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t.es impressions que Gambetta a rapportées de ses

Séjours répétés en Allemagne, et d'après lesquelles il

semble s'être convaincu que le peuple allemand tout

entier désire la paix, paraissent à mon père très satis-

faisantes. 11 ne peut qu'être avantageux pour le déve-

loppement et la prospérité des deux pays voisins -si

un politique aussi influent et réfléchi que Gambetta
enracine cette conviction en lui-même et cherche à là

communiquer autant que possible à ses compatriotes.
Comme vous devez bien le savoir, honoré comte, mon

père est d'avis que la forme républicaine, telle qu'elle
a pu se développer paisiblement jusqu'au 16 Mai, est la

seule en France qui puisse rendre possible de durables

relations pacifiques avec l'Allemagne.
La masse-du peuple est, en France et en Allemagne,

somme en tous pays, pour la paix et, abstraction faite

des Parisiens et des -éléments jésuitiques, on peut af-

firmer hardiment que la nation française est aussi op-

posée à de nouvelles complications guerrières que la

nation allemande.

Aussi mon père ne croit-il pas que la haine nationale

3t le besoin de la revanche de nos voisins de l'Ouest

1
nous mettent seuls dans le cas d'avoir à nous défendre

dans un avenir prochain contre une nouvelle attaque,
a'il ne vient pas s'y joindre un autre agent.

Là-dessus, la lettre s'étend assez longuement sur

tette conception singulière qu'il y aurait, par con-

tre, tout à craindre pour la paix si la monarchie suc-

cédait en France à la République. C'est ce que Bis-

marck, par la plume de son fils appelle « l'autre

agent ». Cet autre agent, qu'il voit tout-puissant au

!endemain d'un changement de régime, c'est le clé-

ricalisme, c'est le Vatican, c'est le Gesù. Alors la

France risquerait de devenir le soldat du pape. Il est

curieux de noter cette conception identique de la di-

plomatie bismarckienne et du radicalisme français.

« Sous un régime clérical; dit en propres termes la

lettre que nous citons, l'armée française n'est pas
-autre chose que « le soldat da pape », qui doit mar-

cher sur son ordre où les jésuites veulent la diri-

ger. »

Elle se termine par une nouvelle assurance des

sentiments très pacifiques du chancelier.

Nous ne voulons pas et n'avons pas besoin d'une

guerre avec la France; nous croyons aussi qu'elle
a'éclatera pas fatalement, aussi longtemps que le pape
n'en donnera pas l'ordre exprès. Mais, si ce dernier entre

ïn scène, il n'y a pas à espérer une longue paix. Dans

lo qui précède, je me suis attaché à vous donner la

substance et le sens de plusieurs remarques de mon

père. Il m'a chargé de le faire et a ajouté qite vous pou-
vez en faire usage ad libitum.

Le comte Henckel de Donnersmarck dut certaine-
ment ne pas garder ces indications par devers lui,

mais les communiquer dans les milieux politiques
sur lesquels il s'agissait d'influer. On en jugera par

la lettre suivante

Neudeek, 23 décembre 1877.

Très honoré prince voici ce que Gambetta m'a

îait dire hier, par. une occasion sûre. A la mi-novem-

bre, je lui avais dit, en opinion personnelle, que le

chancelier de l'empire ne croirait jamais à la sincérité
d'un gouvernement français envers l'Allemagne aussi

longtemps que sa politique étrangère serait aux mains

des cléricaux et que Gontaut serait ambassadeur à

Berlin. Gambetta m'avait répondu alors qu'à la fin de

i'année ces difficultés auraient cessé; la nomination

4'un protestant (Waddington) au ministère des affaires

étrangères de la France et le remplacement de Gontaut

par Saint-Vallier, que Hohenlohe avait indiqué comme

une personnalité sympathique à l'Allemagne et bien

vue d'elle, ont manifesté depuis le désir de la France

d'améliorer ses relations avec l'Allemagne en consé-

quence pourrait-on émettre en retour Tin témoignage
3fflciel de sympathie vis-à-vis du gouvernement fran-

çais actuel, par exemple à propos de la prochaine ex-

position (même en maintenant notre abstention) un

témoignage de ce genre serait dans le moment actuel

ires bien venu pour le ministère.

Je lui ai répondu aujourd'hui que je n'étais pas en

mesure d'en juger, et qu'en tout cas une attitude,' dé-

cidée contre Rome serait le plus sûr moyen d'un rap-

prochement ultérieur.

Il serait intéressant de comparer les dates de ce

petit échange de vues et du discours, dont le célè-

bre mot « Le cléricalisme, voilà l'ennemi » a fait

un programme de politique intérieure.

Le comte Henckel termine en insistant, malgré

:es scrupules de Bismarck, pour ménager une en-

îrevue entre lui et Gambetta.

Si vous m'y autorisez, je prendrai sur moi de vous

iniener Gambetta à Varzin et cela, selon que vous en

léciderez, ou bien publiquement ou bien sans que per-
ionne s'en doute. Vous n'avez qu'un signe à faire.

La réponse part de Varzin très vite (28 décembre),
est Bismarck lui-même qui écrit cette fois. Il re-

fuse toute entrevue personnelle pour les raisons

3[U'il a déjà dites. Il y ajoute celle-ci que les accoin-

tances. avec un républicain ne manqueraient pas

l'effrayer l'empereur. (N'est-il pas amusant de pen-

ser que Bismarck devait tomber sur la mauvaise

aumeur d'un autre empereur qui lui reprochait de -se

compromettre avec le chef du centre catholique?)
Voici la fin de la lettre de Bismarck

Outre cette raison je trouverais prématuré, et cela

ions l'intérêt même tic Gambetta, s*il éialt assez ioeonsï-

àéré pour se compromettre avec moi; j'ai trop d'inté-

rêt à ménager son autorité pour être la cause de son

ébranlement. C'est l'une des rares natures d'autorité

ancore existante en France et, étant données les idées

pacifiques et la puissance encore grande du parti qui

lui est hostile, je crois que le capital qu'il représente

doit être pour le moment épargné. En tout cas je vous

éuis très obligé d'avoir établi comme vous l'avez fait

des relations indirectes dont J'userai et que j'entretien-

drai volontiers.

Il faut croire que le comte Henckel ne démordait

pas de son projet, car, quelques mois après, à la

date da 12 avril 1878, il envoie à Bismarck, en lan-

gage convenu, cette dépêche culinaire quia trait â

la visite en question

Primeurs demandées pour le moment introuvables

malgré recherches minutieuses. Envoi ne pourra arri-

ver avant huitaine.

Gambetta est parti en voyage on ne sait où.

Quelques joursaprès, le 22 avril, il écrit au comte

Henckel pour lui demander à le voir, et le lende-

main Henckel télégraphie à Bismarck

Envoi part dimanche arrive Berlin lundi soir; sera

mardi à votre disposition.

Mais le 24 avril Gambetta fait savoir au comte

Henckel que les travaux parlementaires le retien-

nent encore à Paris. En même temps l'intermédiaire

reçoit de Varzin une dépêche du chancelier allé-

guant son état de santé et disant qu'il ne peut se

rendre à Berlin.

Tous deux, au dernier moment, reculaient. Et,

malgré la légende gui a couru plus tard, ils ne se

;ont jamais vus face à face.

l£ MFUT ENTRELE«EMU ET LACflUlBiE

•"Le gouverneur Alban, â îa téte4e trois cents loya-
listes, a dirigé une nouvelle attaque snr Buena-
vista contre les libéraux de Colon, commandés par
ie colonel Barrera.

Le combat a été long et acharné, et d'après les

dépôcûes de Colon, qui sont Nécessairement "de

source révolutionnaire, les forces légales out été

obligées de se replier sur Frijoles et San-PaWo,
après avoir perdu une centaine d'hommes tués et
blessés.

Le nombre des cadavres semés sur la voie ferrée
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LA MUSIQUE

Â l'Opéra-Comique première représentation de Grisé-
Mdis, conte lyrique ,en trois actes et un prologue,
poème d'Armand Silvestre et de M. Eugène Morand,

musique de M. Massenet.

Le vieux conte de Grisélidis, inventé dans des

temps très anciens par les conteurs populaires,
puis rapporté par Pétrarque, par Boccace, par
Chaucer, par notre Perrault, par bien d'autres

encore, est une histoire ingénue, touchante, bar-
bare et un peu absurde. On y apprend com-

ment le marquis Gautier de Saluces, ayant
épousé pour sa grâce et sa beauté la bergère
Grisélidis, s'avisa au bout d'un an de mariage,
une vapeur de démence ayant obscurci son es-

prit, de douter que sa femme lui fût soumise

du fond du mur et de l'éprouver par les

moyens les plus durs et les plus cruels. Il lac-
sabla de rigueurs sans cause, Grisélidis les su-
bit sans se plaindre; de mauvais traitements,
ôrisélidis ne se révolta point; il lui enleva ses

enfants, Grisélidis se résigna encore avec humi-
îité et douceur. Enfin le marquis Gautier la ré-

pudia pour une autre et lui commanda d'orner

elle-même la chambre de la nouvelle épousée:
Grisélidis obéit. Convaincu par ce dernier trait,
le marquis lui ouvrit ses bras et plus jamais ne

douta d'elle. H ne vous échappera pas que le

joèle a tant pris.souci de célébrer l'obéissance

est tel qu'un train arrivé à Buenavista ne put plus
continuer sa route.

Les libéraux, qui disent n'avoir perdu que douze

hommes, assurent qu'ils ont chassé les gouverne-
mentaux de Bohio-Soldado et qu'ils ont repris le

pont de Barbacoa.

q

Au combat de Buenavista, la fusillade a été* sus

pendue au passage des trains. Le train blindé qui
circule entre Colon et Panama et transporte sur les

différents points où leur présence est nécessaire les

détachements d'infanterie américaine a emporté les

morts et les blessés.

Le commandant Perry, de VIoioa, télégraphie

qu'on s'attend à un nouvel engagement décisif à

Buenavista.

Cependant des pourparlers sont engagés pour la

cessation des hostilités. Le gouverneur Alban, le

général Jèffries, un Américain au service du gou-
vernement colombien, et d'autres chefs conserva-

teurs sont arrivés hier à Colon, dans l'après-midi;
Une escorte de marins anglais de la Tribune et de

marins américains du Machias les a reçus à la gare,
d'où ils se sont rendus au bureau du surintendant

du chemin de fer, M. Shaler, pour conférer avec les

commandants des navires de guerre, le consul an-

glais, le secrétaire du général Diaz, le chef des in-

surgés.
Les dépèches anglaises parlent d'une autre confé-

rence qui aurait eu lieu à bord de la canonnière

américaine Mariella et dans laquelle il aurait été

convenu que les forces insurgées se trouvant entre

Colon et Bohio-Soldado se rendraient à la condition
d'avoir la vie sauve, de conserver leurs armes et

leur liberté. Les navires étrangers devaient débar-

quer des forces considérables pour maintenir l'or-

dre dans Colon.
Cela indiquerait que les libéraux ne peuvent plus

tenir et que, malgré leurs dépêches optimistes de

Colon, ils n'ont plus d'autre issue que la capitula-
tion.

Le correspondant des Daily News à Berlin télé-

graphie, le 28 novembre, que la dépêche
récemment

publiée au sujet de la mise en liberté d'un Véné-
zuélien, meurtrier d'un Allemand, n'est pas complè-
tement exacte. Le meurtrier, malgré la demande

d'indemnité du ministre d'Allemagne, a été, il est

vrai, acquitté par le tribunal vénézuélien et mis en

liberté.
Le gouvernement allemand a protesté et est dé-

cidé à réclamer une indemnité, mais il n'incline

point à supposer que le président Castro ait eu en

vue une démonstration politique contre l'AUemagne.

NOUVELLES DE L'ÉTRANGER

Les alliances européennes

On fait beaucoup de bruit autour d'une série d'ar-
ticles que publie la National Review pour accréditer

l'idée d'un
rapprochement

entre l'Angleterre d'une

part, la Russie et, par suite, la France d'autre part.
Ce n'est pas la première fois que des articles sem-

blables sont lancés dans la presse périodique an-

glaise. Mais ceux-ci, dit-on encore, sont approuvés
sinon inspirés par le Foreign office. C'est possible.
Le Foreign office, en ce moment, n'est pas chiche

d'encouragements à
qui veut lui procurer des bien-

veillances dans l'opinion continentale. Mais les arti-
cles de la National llevicw viennent des mêmes

sources qui en ont déjà fourni bien d'autres sur le
même thème et, s'il y a eu confluent avec le Foreign
office, la qualité de l'eau n'a cependant point changé.

Ii faut dire d'ailleurs que le rapprochement plaidé

par « A.JB. C. etc., », dans la National Review, ne
saurait qu'être bien accueilli par tous ceux qui
souhaitent la paix par l'équilibre des forces euro-

péennes. Mais ils ont été si souvent trompés qu'ils

gardent un certain scepticisme. D'ailleurs, les ar-
ticles de la National Review, quelque louable qu'en
soit l'intention, sont, dans l'exécution, d'une telle

crudité qu'on peut douter qu'ils aient grand effet.

Celui qui paraîtra dans le prochain numéro, et

dont on nous transmet les bonnes feuilles, com-

mence. par indiquer que le rapprochement entre

l'Angleterre et la Russie ne peut s'opérer que si la

France s'y prête et si le Japon n'est pas sacrifié,

L'Allemagne s'y opposera, comme elle s'est jadis
opposée clandestinement au Congrès de la Haye, en

faisant croire, par exemple, au gouvernement fran-

çais que l'empereur en avait été confidentiellement

informé longtemps avant les alliés de la Russié.Elie

essayera de le ruiner par les mêmes moyens peu
honnêtes avec lesquels elle a obtenu la. nomination
du maréchal de Waldersee comme généralissime.

L'anglophobie qui sévit en ce moment en Allema-

gne, n'est qu'un bluff du gouvernement allemand

pour détourner l'Angleterre" de la Russie » {sic). La
France ne fera que servir ses propres intérêts en

coopérant avec l'Angleterre. Mais il ne faut pas
qu'elle compte sur une émancipation de l'Egypte.
Au contraire. On lui donnera des compensations
ailleurs Syrie, Maroc, mer Egée, etc. Il faudrait,

aussi, que les relations entre l'Italie et la France
devinssent meilleures. Dans le golfe Persique, l'An-

gleterre et ia Russie se feraient' de mutuelles con-
cessions. A l'Autriche, on offrirait, si elle renonçait
à l'alliance de l'Allemagne, la route libre vers Salo-

nique, et la paix en Bohême; Sinon, au jour des rè-

glements dans les Balkans, là Russie lui barrerait
le chemin de l'expansion par une Macédoine auto-

uome, '
On trûuy&rQ, estas âout&i ,<{uc 2!ariicîc îai-rmSuje

estime macédoine suffisante. Il ne manque pourtant
ni de pénétration, ni d'intérêt. Seulement, on y trou-

ve des naïvetés :*< Si les susceptibilités delà Fran-

ce, dit-il, sont scrupuleusement consultées, M. Del-

cassé ne refuserait pas d'offrir ses bons offices. »

Alsace-.Lorraine

L'un des premiers actes du nouvel ëvêque de

Metz, Mgr Benzler, a été de déplacer l'abbé Colbus,
ancien député au Reichstag, et l'une des personna-
lités les plus sympathiques de Lorraine.

L'abbé Colbus était curé de l'importante commu-
ne de Neunkirchen (canton de Sarreguemines), qui

compte 2,<3OOhabitants. L'ëyêqué de Metz le trans-

fère à Oberfillen (Haute-Vigneulles), petit village
du canton de Faulquemont, de 400 habitants.

Cette disgrâce d'un ecclésiastique très estimé des

populations lorraines indigènes est sévèrement ap-

préciée par le clergé lorrain parce qu'il indique la

tendance germanophile du nouvel évêque.
L'abbé Colbus, député en 1893 de Sarreguemines

et Forbach, s'était représenté, en 1898, lors des

dernières élections, contre le baron de Schmid, can-

didat du gouvernement. Il échoua, grâce à la pres-
sion gouvernementale et l'élection du baron de

Schmid donna lieu à des débais passionnés au mo-

Bifint de sa validation.

Allemagne

On nous: écrit de Berlin

Voici en quels termes le ministre des finances saxon,

dans son exposé des motifs, justifie son projet d'impôt
sur le capital

Tous les efforts du gouvernement saxon et des au-

tres Etats allemands pour obtenir une réforme ration-
nelle des finances de l'empire ont échoué. Au contraire,
l'Office impérial du .trésor n'a pas craint d'imposer aux
Etats allemands des charges sans cesse croissantes, .et
le Reichstag, sans tenir compte de l'état des finances
des Etats confédérés, a de plus, «n plus la tendance à
voter de nouvelles dépenses sans s'inquiéter des voies
et moyens pour les couvrir.. »

Plusieurs députés bavarois ont réclamé à la Chambre

de Munich la suppression des légations bavaroises
coûteuses et inutiles selon eux.

Xeministre «n Suisse, a dit un député, passe son

-temps au bord du lac de Genève il vient à Berne tous
les quinze jours voir si son secrétaire ne s'est pas mo-

mifié- Il va à Fribourg suivre la procession de la Fête-

Dieu. Le comte Bray, ministre à Vienne, était toujours
en voyage, malgré ses quatre-vingt-dix ans; il séjour-

de Grisélidis qu'il Fa dépouillée de toutes les

autres vertus. Elle n'aime pas ses enfants, ou

guère il n'est même pas sûr qu'elle aime son

mari. Elle lui obéit elle est obéissance, et rien

qu'obéissance. Cette légende assez sauvage,
d'où il suit que la patience de certaines femmes
peut aller jusqu'à la stupidité, ce qui avait peut-
être besoin d'être démontré, mais où l'on voit

aussi que l'orgueil égoïste de certains hommes
peut aller jusqu'à la plus abominable méchan-

ceté, ce qui se. passait bien de démonstration,

plaisait fort à nos pères. Perrault nous révèle

que de son temps la patience de Grisélidis

avait passé en proverbe dans le peuple. Le peu-

ple aujourd'hui a oublié ces simples histoires,
et nous ne nous en souvenons guère mieux. Que
du moins la Grisélidis actuelle vous soit une oc-

casion de relire le conte en vers de Perrault. Il

ne vaut point Peau d'A ne mais il a son prix.
« Si Peau d'Ane m'était conté, j'y prendrais un

plaisir extrême. » Vous en prendrez encore à

Grisélidis.

Les auteurs de la pièce jouée naguère àlaCo-

Sûédie-Française et de celle que vient de repré-
senter l'Opéra-Comique ont voulu rendre ce

vieux conte un peu moins primitif et moins

Je ne saurais les en blâmer bien sé-

vèrement; sans doute, ils ont aussi rendu moins

pathétique le personnage de leur héroïne; mais

ils l'ont rendu plus féminin lui faisant tendre-

ment aimer son enfant et son mari. Et l'odieux

marquis, maniaque de l'autorité conjugale, de-
vient chez eux sympathique sympathique

mêmeau point d'être un peu niais. Ce n'est plus
lui qui met cruellement à l'épreuve la vertu de

Grisélidis, c'est le diable, qu'il évoque par sa

jactance imprudente. Au reste, voici l'avea-

ture

Prologue. La lisière d'un bois, près d'un

étang où se reflète la lumière mourante du jour,
« à l'heure où le ciel d'or et de cendre se

nait généralement à Lisbonne, où son flls repiésentait 1
la Bavière. A la bonne heure, le ministre à Berlin sert

à quelque chose il a le meilleur cuisinier de la ville.

Malgré ces moqueries, le président du conseil, le

comte de Crailsheim, a déclaré que les légations bava-

roises étaient indispensables pour marquer vis-à-vis

de l'étranger l'indépendance de la Bavière.

Les résultats du transit dans le canal de la mer

du Nord à la Baltique ne sont pas satisfaisants

pour les trois premiers trimestres de cette année.

Il y a bien augmentation de recettes sur l'année

dernière, elle n'est que de 18,992 marcs. Or on s'at-

tendait, en prenant pour base le développement an-

térieur des recettes du canal, à une augmentation
de 260,000 marcs.

On explique cette diminution par le fait que la

crise qui sévit si violemment en Allemagne sur l'in-

dustrie et la navigation a son contrecoup sur le

transit du canal.

Le major Wissmann, l'ancien gouverneur de

l'Afrique orientale allemande, est très gravement
malade.

Angleterre

Un banquet de 300 couverts réunissait hier soir,
à l'hôtel Cecil, les membres de l'Association améri-

caine de Londres, à l'occasion de'la fêté d'actions

de grâces.
M. Paul Carnbon, ambassadeur de France à Lon-

dres, y assistait. Il a bu au président
Roosevelt. La

France, a-t-il dit, s'est associée au deuil de la Répu-

blique d'au delà l'Atlantique. Le jeu naturel de la

Constitution américaine a amené M. Roosevelt à la

présidence. Le monde politique ne le connaissait

pas encore, mais son élévation à la première magis-
trature de la grande république a été accueillie avec'

la plus grande sympathie et les plus heureuses es-

pérances.
M. Cambon souhaite et espère que la présidence

de M. Roosevelt sera glorieuse pour la nation amé-

ricaine et contribuera à consolider les relations qui
ont toujours existé entre les deux républiques.
Leur amitié date de l'origine

des institutions améri-

caines. Le peuple français admire l'activité, la force

vitale et la puissance d'expansion dont l'Amérique
fait preuve depuis la fondation de la grande Répu-

blique.
M. Cambonfait ensuite l'éloge de la femme amé-

ricaine qui a été la conquérante de l'Europe. (Rires
et applaudissements.)

Le chargé d'affaires des Etats-Unis. répond il

tient à dire, en présence de l'ambassadeur de

France, que son gouvernement désire cultiver l'ami-

tié de toutes les nations et, plus particulièrement,
celle de la grande République française.

On ne prête qu'aux riches. Mais M. Choate, am-

bassadeur d'Amérique à Londres, jouit d'une telle

réputation d'esprit et
compte,

à son actif, tant de

réparties originales, que l anecdote suivante trou-

vera peut-être moins d'incrédules qu'on ne serait

tenté de l'imaginer. Elle est extraite du dernier nu-

méro de Harper's Monthly Magazine [edilor's
drdiver).

M. Choate assistait, l'autre jour, à une grande ré-

ception à Londres. Il était en habit noir, comme il

convient au représentant d'une honnête démocratie,
tandis que la plupart des hôtes étaient en uniforme

et étincelaient de décorations. Un quidam l'aborde
vers la fin de la soirée et, le prenant pour Un gar-

çon, lui dit d'un ton bref

Appelez-moi un cab.

La réponse partit, sans se faire attendre, comme

un coup de pistolet
Très bien. Vous êtes un cab l

Indignation du quidam d'autant plus
horrifié que

le son de cab est fort voisin de celui de cad .(voyou).
Il se précipite vers le maître de la maison qui

l'arrête d'un mot

Mais c'est l'ambassadeur d'Amérique Voulez-

vous que je vous présente?.
Sll «ût été plus beau, disait un instant plus

tard M. Choate, souriant, quand le pauvre et péni-
tent étranger eut tourné les talons, s'il eût été plus

beau, je l'aurais appelé un hansom cab \ce qui équi-

vaut, pour le son, à un beau cab, mais signifie tout

simplement la voiture haut perchée inventée par
Hanspni. Mais il me disait « Appelez-moi uncoe,»

Je l'ai appelé un cab.

Belgique

On nous écrit de Bruxelles, 28 novembre

L'an passé, pareille époque, les Chambres avaient

fait leur rentrée sous la menace d'une campagne d'ob-

struction violente des socialistes en faveur du suffrage
universel. La. session s'est achevée sans que la cam-

pagne ait été ouverte, mais eUe s'est préparée et, brus-

quement, aujourd'hui, sur une question d'ordre du

jour, nous avons eu de la part du chef de l'extrême

gauche, M. Vandervelde, une déclaration de guerre en

règle, assez crânement relevée, il faut le reconnaître,

par les ministres et par M. Woeste.

C'était au milieu de la discussion de la loi militaire.

Par voie de motion d'ordre, le député socialiste Cavrot

expose que les sections sont convoquées pour demain

matin afin d'examiner treize budgets. Pour une besogne

sérieuse, une heure ou deux ne suffisant pas, M. Ca-

vrot propose qu'on y consacre toute la séance et que
la Chambre ne siège pas publiquement demain. Oppo-

sition de M. De Smet De Naeyer .et riposte de M. Van-

dervelde qui affirme au nom de son groupe, l'intention

d'imposer la question du suffrage universel, immédia-

leœaaiapréa fc frudget
des TOïes et moyenset avant

le 1« janvier. Et comme M. De Smet Téluse d'adhérer

M, Furnémont s'écrie « Si vous ne nous donnez pas le

suffrage universel vous ne voterez pas vos budgets
Et toute l'extrême gauche d'adhérer en accentuant la

menace d'un commencement de tapage infernal.
La discussion devient houleuse. M. Paul Jansorr y in-

tervient pour appuyer chaudement les prétentions so-

cialistes.M. Carton de "Wiart lui oppose son engagement
de 1893 a l'appui de la transaction qui dota 1e pays du

vote plural. On retourne à M. Carton ses propres dé-

clarations faites à Chaiiercû dans un meeting avec M.

Janson. Il aurait dit textuellement, d'après M. Vander-
velde « Le gouvernement établira le suffrage univer-

sel ou bien nous lui ferons rentrer sa lâcheté dans la

g. I Et comme îl proteste, M. Callewaert le traite

de menteur, ce qui vaut à ce dernier un rappel à

l'ordre.
M. Woeste, intervenant, qualifie les discours de MM.

Vanderv.elde et Janson de déclamations révolution-

naires et déclare que la droite n'a rien à y répondre et

qu'elle se serre autour du gouvernement pour le dé-

fendre contre les attaques d'une minorité factieuse.

Nous vous forcerons bien a parler, lui crie-t-on à

gauche.
Et M. Féron, appuyant les paroles de M. Janson, re-

vient, une fois encore, sur la transaction de 1893, dont

il fut l'un des acteurs, mais, avec tout le pays, une

des dupes. Et avec ses amis il s'écrie « Vive le suf-

frage universel! »

M. De Trooz voulait répondre, mais l'heure de la

levée de la séance avait sonné, et la gauche impitoya-
blement réclame la clôture.

On recommencera demain.

**» "Quelques désordres se sont produits à Liège.
Les étudiants libéraux qui avaient assisté en très

fi^rand nombre à la conférence de M. Buisson sur te

libéralisme et le socialisme, se sont rendus, pour

manifester, place Saint-Lambert, où se trouve le

Café national et où les étudiants catholiques don-

naient leur fête.

Le café était gardé par une quarantaine d'agents.
Ces manifestants n'obéissant pas à i'ordre de se dis-

perser, les agents les ont frappés à coups de poing.
Deux étudiants ayant protesté ont été conduits à ta

permanence, escortés par tous leurs camarades.

Tandis que les étudiants libéraux se massaient

autour de l'hôtel de ville, les étudiants catholiques

sortaient par groupes du Café national et se diri-

geaient vers la place Verte.

Les manifestants se mirent aussitôt à leur pour-
suite. Une collision se produisit entre les deux grou-

pes d'étudiants et les agents. Huit arrestations ont
été opérées.

teinte ». Un jeune pâtre chante son amour et la

beauté royale de Grîsélidis, fille d'un humble

bûcheron. Le marquis de Saluces, jusqu'ici re-

belle au charme de la femme, chasse à travers

la forêt; et voici que passe devant lui Grisélidis

elle-même, si belle en ses habits de laine,

perdu d'extase il tombe à ses genoux et la sup-

plie d'être sa femme. Elle lui donne sa foi-, et,

dans le soir rayonnant, des voix aériennes an-

noncent leurs fiançailles merveilleuses.

Premieracte. L'oratoiredu château. Quelques
années ont passé. Le marquis et la marquise, à

qui un fils est né, s'aiment plus tendrement

qu'au premier jour. Mais le marquis va partir

pour la Terre sainte. Son chapelain lui propose
de tenir, tout le temps de son voyage, Grisélidis

recluse au château. Le seigneur de Saluées re-

pousse l'avis avec indignation: il croit si fer-

mement à ia vertu de sa femme, qu'H défie

le diable lui-même de faire oublier à Gri-

sélidis « soit sa fidélité, soit son obéissan-

ce ». Le diable, qui Tôde par là, qtœrens
ouem devoret, relève le défi et reçoit pour gage

Panneau nuptial du naïf seigneur permis à lui,

pendant l'absence de l'époux, d'assiéger de ses

tentations l'éponge solitaire. Admirez la sottise

de cet amant qui, par confiance «usa dame bien-

aimée, la livre lui-même aux cruelles entrepri-

ses du Mauvais, et part tranquillement pour la

Croisade lequel vaut mieux, d'un mari trop

jaloux, ou d'un mari trop confiant? L'heure des

adieux est venue, Le marquis s'éloigne. Long-

temps, de la fenêtre, la marquise le regarde

chevaucher vers l'horizon. Puis elle retombe

assise, son fils auprès d'elle, perdue dans ses

pensées, tandis que sa.servante Bertrade lui lit

l'histoire de Pénélope. Silence. Trompettes loin-

taines. Silence. Rideau.

Deuxième acte. La fin du jour. Une terrasse

fleurie de lis et d'orangers, au bord des flots

Ixleus ipe Je châieaa domine de ses grands
murs dnrés au soleil. Le Diable est la, qui

»** Une des lumières de l'université libre de 1

Bruxelles, le professeur Guillaume Tiberghien

vient de mourir en cette ville à l'âge de quatre-

vingt-deux ans. Durant cinquante années il occupa

brillamment là chaire de philosophie à l'université.

Ses ouvrages spéciaux sont considérables et pen-

dant longtemps firènt autorité. L'Académie royale
de Belgique dont il faisait partie lui décerna le prix
décennal des sciences philosophiques. Les doctrines

positivistes trouvèrent en lui un adversaire irréduc-

tible, mais nullement inconciliant, car ce fut le type

respecté du spiritualiste libéral, professant sa

croyance immuable dans l'immortalité de l'âme,

mais admettant chez certains d'autres croyances

que les siennes, d'autres progrès que ceux qu'il ac-

complit.

Turquie

Le bruit de la mort de miss Stone et de colle de sa

compagne, Mme Tsilka, n'a pas encore été confirmé.

Il circule même deux versions sur cette mort; d'a-

près l'une, les deux malheureuses femmes auraient

été tuées par les brigands, las d'attendre une ran-

çon qui ne venait jamais; selon l'autre, miss Stone

aurait succombé à la fatigue, et Mme Tsilka serait

morte des suites de ses couches.
A la légation américaine, on est très incrédule.

Un nouveau cas de peste a été officiellement

constaté, à Constantinople, chez un élève de l'école

turque. Dès aujourd'hui, le conseil supérieur de

santé né délivre plus de patentes nettes.

États-Unis

L'ingénieur Bunau-Varilla, ancien directeur gé-
néral des travaux du canal de Panama, télégraphie
,de New-York un résumé de conclusions du rapport
delà commission du canal isthmique, dont le New-

York Journal a eu communication grâce à l'indiscré-

tion coupable du sténographe arrêté mercredi.

Ce rapport, tout en s'efforçant d'atténuerles désa-

vantages de la voie de Nicaragua, est obligé de re-

connaître sur tous les points la supériorité de celle

de Panama, bien qu'elle soit à une journée de plus
des côtes des Etats-Unis.

H n'évalue qu'à 200 millions de francs là valeur

des travaux utilisables exécutés à Panama, et con-

sidère comme déraisonnable l'évaluation de 545 mil-

lions fournie par la Compagnie de Panama.

Il estime à 721 millions le coût de l'achèvement

du'Panama età 949 millions celui de l'exécution du

Nicaragua, soit 228 millions de moins pour le Pana-

ma.

En outre, les frais annuels d'entretien du Panama

sont inférieurs de 6,750,000 francs à ceux du Nicara-

gua et cette différence, capitalisée à 3 0/0, repré-
sente un autre avantage chiffrable actuel pour Pa-

nama de 225 millions. .

En somme, le rapport ne recommande le choix de

la voie du Nicaragua que presque exclusivement à

cause de l'estimation exagérée présentée par M.

Hutin.

Mais on sait que celui-ci â bien précisé qu'il n'a-

vait proposé 545 millions comme prix de cession de

l'entreprise qu'à titre de simple évaluation devant

servir de base à une discussion ultérieure et non

point d'offre ferme et définitive.

Le rapport qui vient d'être résumé est celui de la

majorité, mais la minorité de la commission en a

présenté un autre signé du nom très autorisé de M.

George Morrison.
Ce dernier fait ressortir les avantages du Panama

et fixe à 335 millions, au lieu de 228, la différence

entre la valeur des travaux à exécuter pour les deux

canaux et se prononce nettement en faveur de la

voie de Panama.

Ce document n'a pas le poids du rapport de la

majorité; néanmoins on ne saurait méconnaître son

importance.
Le rapport de la commission est un avis, mais

non une solution. La négociation reste donc ou-

verte.
Le retour de M. Hutin à Paris n'implique pas, en

effet, qu'elle soit close. Lorsqu'il partit pour Was-

hington, son intention était de revenir rendre

compte à la compagnie nouvelle de l'accueil fait à

sa
proposition

et de retourner avec des instructions

définitives suivre l'affaire une fois soumise au Con-

•grès américain et c'est ce qu'il fera évidemment.

:E:N- p :E~T~TT

ENFIN NOUS AVONS DES COLONIES! 1

.Ija preuve, c'est que j'ai eu le plaisir de

voir l'autre jour, au théâtre de la Renaissance,

une pièce qui s'appelle Une blanche. Je dis « le

plaisir », car elle est très amusante, cette pièce

un peu gauche, un peu grosse, assez insou-

cieuse de psychologie, mais car elle est suffi-

samment énorme comme caricature politique

et sociale un peu parente des gigantesques

charges d'un certain Aristophane, qui a laissé

quelques traces dans la littérature dramatique.

C'est pourquoi, sans doute, les gens sa-

ges ont fait des réserves. Ils ont dit qu'il était

regrettable de montrer sur la scène un gouver-

neur qui n'est devenu gouverneur que pour

avoir su la. chance d'avoir été mal fusillé pen-

dant la Commune; un chef de cabinet qui

n'est chef de cabinet que grâce à un petit

accident six mois. de prison pour outrage

aux mœurs; un capitaine de spahis dont l'âme

est remarquablement héroïque et simple un

officier de marine qui semble croire que le bon

Dieu l'a fait venir au monde uniquement pour

embêter les capitaines de spahis; et un mission-

naire à qui certes le cardinal Lavigerie eût

donné une bonne note, et que le Seigneur fera

sûrement asseoir en bonne place dans son

Paradis car il a toutes les vertus essentielles

de son état mais qu'aurait reconnu tout de

suite pour un frère le bon moine Jean des En-

tommeures, s'il l'avait rencontré en voyage,

dans l'une des îles nombreuses que visita le

seigneur Pantagruel.
Ces personnes sages et prudentes ont cru de-

voir dire au public « Vous savez, ça n'est plus

comme ça maintenant! Les gouverneurs des

colonies sont des gens très bien et le général

Galliénin'apasété fusillé pendant laCommune.,»

Certes, ça n'est plus comme ça et c'est juste-
ment pourquoi, et parce que nous en avons des

colonies, des vraies, qu'il y a un public pour

cette pièce.
•

Il y a quinze ans, à Paris et dans la France

entiêre,les colonies ne représentaient, pour tout

le monde, que des taches improbables mises

sans doute sur lescartespour leur donner un peu

de variété. Ce qui s'y passait n'intéressait per-

sonne. Qu'on blaguât un fonctionnaire colonial

n'aurait
point paru comique: on ne savait pas

ce que c était. Tout au plus aurait-on froissé

les parents et amis de ces fonctionnaires sans

-amuser un chat. Tandis que maintenant c'est

changé.
C'est changé parce qu'il y a des colons, des

actionnaires coloniaux, des intérêts civils oppo-

sés aux intérêts militaires, ou d'accord avec

ceux-ci suivant les cas dans ces colonies, qu'il

n'y a pour ainsi dire pas une famille qui ne

connaisse « quelqu'un » dans ces pays jadis
invraisemblables, que tous ces gens-là ont eu à

s'y plaindre de quelque chose c'est la vie

et qu'alors les fonctionnaires coloniaux devien-

nent matière à littérature dramatique, ironique

ou sérieuse, exactement comme les préfets, les

se loue de vivre en ce lieu divin, loin de

sa femme, diablesse à l'humeur piquante. Mais

il se louait en vain la diablesse est près de lui.

Querelle des époux infernaux, qui ne se récon-

cilient que pour perdre madame Grisélidis. La

voici elle descend les longs escaliers qui du

château mènent à la terrasse, et dans la mélan-

colie.du soir qui tombe sur la mer, vient rêver

à l'absent. Ses épreuves vont commencer. Le

Malin reparaît, déguisé en marchand levantin,

avec sa femme, déguisée en esclave. Le mar-

quis, dit-il à la châtelaine, aime cette jeune
beauté, qu'il a achetée en Orient, 'et commande

que Grisélidis lui cède la place, car il veut l'é-

pouser dès son retour. Grisélidis refuse de le

croire. Le diable lui montre, en témoignage de

sa mission, l'anneau nuptial que le marquis

naguère lui donna pour gage. Il compte bien

que la marquise va se révolter et manquer à

l'obéissance. Mais elle, le cœur navré de dou-

leur, s'incline devant la volonté de l'époux le

Mauvais estune première fois vaincu. Alors il

use d'un nouvel artifice. Vers Grisélidis trahie et

désoléeil conduit Alain, lepâtre qui l'aimait lors-

qu'ellen'était que la fille du bûcheron, etqui n'a

cessé de l'aimer. Et, pour troubler son âme, pour

amollir sa vertu, il appelle à son aide toutes les

voluptés éparses dans l'air des nuits, les brises,

les parfums, la lune-douce et perverse. Péné-

trée de ces magiques délices, bercée par la voix

amoureuse d'Alain, Grisélidis va succomber

peut-être.
Soudain, son fils l'appelle; elle court

a lui, le serre passionnément sur son coeur. Elle

est sauvée. Mais une ruse suprême reste au

diable il enlève l'enfant. Au cri d'effroi de la

mère, des serviteurs accourent: Loys a disparu.

Parmi le tumulte et les clameurs, Grisélidis

tombe évanouie.

Troisième acte. L'oratoire. Grisélidis se dé-

sespère et prie devant l'autel de sainte Agnès,

patronne du château. Vainement on a toute

la aîùt «heceiié le petit Loys. Le diable. sous

députés, les facteurs, les receveurs de l'enre-

gistrement, les pompiers et les demoiselles du

téléphone: les colonies, maintenant, c'est chez

nous.vHourral 1

On est revenu de loin. Je me trouvais, à la

Renaissance, aux côtés de l'un des hommes quia

mis le plus de noirsnr le blanc des cartes d'A-

frique, et qui ne veut pas qu'on l'appelle explo-

rateur, parce que, prétend-il, c'est un titre de-

venu trop commun, et qui ne se porte plus.

« Cette pièce, me confia-t-il, m'amuse comme

le souvenir des sottises qu'on a faites quand on

était petit. Et nous en faisions de très drôles,

là-bas, dans le temps
» Il y a eu ce que je pourrais appeler « l'é-

» poque de la marine ». Nos colonies n'étaient

considérées que comme des stations navales.

Elles étaient, d'ailleurs, comme aujourd'hui,

divisées en bonnes et en mauvaises. Les bonnes

étaient celles où l'eau étant profonde jusqu'à la

plage même, on pouvait débarquer facilement

eussent-elles été, à. l'intérieur, le plus infertile

désert, elles avaient la note « très bien ». Les

mauvaises étaient celles où la côte était dan-

gereuse. Eussent-elles contenu de l'or et des

perles, elles étaient classées comme ne valant

pas le diable.

» Le plus drôle, c'est qu'à terre, c'était le ré-

gime du bord qui continuait. Le gouverneur

n'était en somme qu'une espèce de capitaine de

frégate, campé sur la dunette d'un navire qui

ne naviguait pas. De chaque côté de sa maison

on traçait deux allées. Celle de gauche s'appelait

bâbord, et celle de droite tribord. Le magasin

aux vivres s'appelait la cambuse, et, au lieu de

mettre le drapeau sur la maison, comme en

France, on le hissait sur un mât, au milieu de

la pelouse. Les jours de grand vent, je m'éton-

nais de n'avoir pas le mal de mer.

» J'ai vécu dans une de ces stations colonia-

les, sur la côte ouest d'Afrique. Un jour, comme

dans la pièce que nous venons de voir, un co-

lon tomba du ciel. La ressemblance s'arrête là,

car on le reçut fort bien. Mais sa présence em-

barrassait pa ce qu'un colon, ce n'était pas une

espèce d'homme classée pour les administra-

teurs d'alors il n'y en pas sur les bateaux.

Mais on résolut enfin le problème de la façon

la plus ingénieuse, et à la satisfaction récipro-

que des parties; il fut décidé que cet animal

extraordinaire serait assimiléà un « passager »

et qu'à ce titre il avait droit aux vivres. »

Je pense, dis-je, qu'aujourd'hui cette gé-

nérosité coûterait plus cher au budget, à cause

du nombre plus considérable des passagers. Et

le corps des administrateurs coloniaux connaît

mieux son métier. Mais il y a des cas où c'est

la métropole qui retarde. Je me souviendrai tou-

jours que dans une de nos possessions que je

ne.iiommerai pas, le gouverneur reçut de son

ministre une lettre dont voici à peu près le con-

tenu

« A plusieurs reprises, vous vous êtes plaint

du défaut de main-d'œuvre pour les travaux pu-

blics et l'agriculture. Après entente avec notre

collègue de l'intérieur, nous venons d'obtenir

qu'il vous fût envoyé huit cents condamnés aux

travaux forcés. »

L'idée qu'on allait lui expédier ces hôtes in-

quiétants, et dont la Nouvelle-Calédonie ne veut

plus, ne souriait pas au gouverneur. Il transmit

cependant cette lettre, pour rapport, à l'un de

ses subordonnés. Celui-ci était un homined'es-

prit. Sur une feuille de papier à en-tête officiel

il écrivit ceci

« C'est, monsieur le gouverneur, avec une res-

pectueuse stupéfaction, que j'ai pris communi-

cation des offres sur lesquelles vous me faites

l'honneur de me consulter. Cependant, et après y

avoir mûrement réfléchi, je crois avoir décou-

vert un moyen d'employer la main-d'oeuvre pé-

nale que le gouvernement métropolitain semble

avoir l'intention délicate de nous adresser.

j) Je connais, sur la côte nord-ouest de cette

colonie, la plus sauvage de notre belle posses-

sion, une île qui, phénomène curieux, est en-

tièrement dépourvue d'eau potable. Je propose

que ce soit là qu'on transporte le convoi dont il

est question. Une partie des condamnés ira

chaque jour, à la grande terre, chercher de l'eau

pour l'autre moitié. Cette utilisation de la main-

d'œuvre pénale présente, le double avantage de

se trouver, si je ne me trompe, conforme aux

coutumes administratives, et d'être sans danger

pour la colonisation libre. »

Ce- rapport-là ne fut pas envoyé à Paris.

Mais l'affaire fut classée du coup.

Tout cela, je vous le répète, dit mon inter-

locuteur, ce sont des histoires de quand nous

étions petits. et maintenant nous sommes en-

core un peu jeunes. Savez-vous pourtant, ce

qu'elles ont fait de commerce dans la dernière

année du siècle ces colonies, sans l'Algérie et la

Tunisie 655 millions.

Et avec l'Algérie et la Tunisie?

Ça va dans les quatorze cents.

C'est tout de même gentil.

Le rideau tomba et je vis sortir, mêlées à

d'agréables Parisiennes, une intéressante nichée

de petites femmes dont le teint allait du choco-

lat clair au thé doré. Elle s'envolaient comme

des oiseaux des îles. Quand je vous le disais

que nous en avons, des colonies 1

Pierre Mille.

AFFAIRES MILITAIRES

ARMÉE

Commission SUPÉRIEURE MILITAIRE DES chemins DE

fer. Le chef d'escadron d'artillerie Fayolle, breveté,

professeur à l'Ecole supérieure de guerre, est nommé

membre de la commission militaire supérieure des che-

mins de fer, en remplacement du colonel Ruffey, ap-

pelé au commandement du 9« régiment de l'arme à Cas-

tres.

SERVICE d'état-major. L'officier d'administration

principal Parize, précédemment employé à l'état-major

de la brigade de terre du corps expéditionnaire de

Chine, est désigné pour l'état-major du gouvernement

militaire de Paris.

ECOLE DE Sainï-Cyb. Le capitaine du génie Pier-

rot, rentrant de la Guyane française, est chargé de rem-

olir les fonctions de professeur adjoint du cours de

fortifications à l'Ecole spéciale militaire dé Saint-Cyr.

MARINE

RETARDS DANS LA DISfONIBIUTÉ DES BATIMENTS.

Le ministre de la marine vient d'adresser aux

vice-amiraux, préfets maritimes, une circulaire les

invitant à donner des ordres tant dans les directions

de travaux qu'à bord des bâtiments pour que tous

les faits de nature à retarder la disponibilité des bâ-

timents au delà de la date primitivement prévue

soient signalés immédiatement.

Le ministre demande, en outre, que les chefs de

service établissent leurs prévisions avec une exac-

titude plus rigoureuse que par le 'passé et condui-

sent les travaux de manière à éviter les mécomptes

à moins d'impossibilité absolue.

la figure d'un vieillard, s'introduit auprès

d'elle; il iui annonce qu'un corsaire sarrasin

tient Loys en son pouvoir et ne le rendra que

contre un baiser de la belle marquise. Si Grisé-

lidis n'accepte le marché, l'enfant mourra. La

malheureuse mère se résigne elle ira trouver

le corsaire, mais armée d'un poignard qu'elle

trempe en l'eau bénite. A peine est-elle sortie

que paraît le marquis lui-même, revenu de la

Croisade. Il est accueilli par le diable, qui lui

souffle perfidement des doutes sur la vertu de

sa femme. Grisélidis revient; est-elle allée jus-
qu'au vaisseau du corsaire? et que s'est-il passé?

Les époux s'interrogent, tous deux anxieux,

tous deux se croyant offensés. Mais, à leurs pa-

roles sincères, les mensonges du démon se dis-

sipent comme une nuée chassée par le vent. Que

Loys leur soit maintenant rendu, ils seront

heureux. Agenouillés, ils supplient sainte Agnès.

Et voici qu'une croix de feu flamboie; le tripty-

que de l'autel s'ouvre soudain, et l'enfant, mira-

culeusement retrouvé, apparaît aux pieds de la

sainte. D'eux-mêmes, les cierges s'allument

dans la chapelle; des voix célestes chantent. Le

diable est pour toujours chassé des lieux où vit

la pure Grisélidis.

Telle est cette Grisélidis nouvelle, à laquelle

je n'en veux point de tant différer du vieux

conte, mais plutôt de trop s'éloigner par en-

droits^e fâ Grisélidis de la Comédie-Française.

Qu'il fallût abréger le dialogue de celle-ci pour

la mettre en musique, cela va de soi; mais l'ex-

cès en tout est un défaut, et vraiment divers

passages, selon un mot célèbre « manquent de

longueurs». Ce n'est point sur le prologue, ni sur

les deux premiers actes que porte surtout ce

reproche s'ils sont brefs, ils demeurent clairs.

Mais le troisième présente une succession de

faits surprenants, de revirements soudains et

de coups de théâtre, où l'on a peine à se recon-

naître. Les sentiments des personnages ni les

événements de l'action n'ont le loisir de s'exDli-

Cette circulaire vient à la suite de la constatation,

presque constante de retards qui viennent démentir

les prévisions du début par des ajournements suc-

cessifs qui sont toujours portés trop tard à sa con-

naissance.

Nous rappelons que M. Lockroy, rapporteur du

budget, a signalé de nombreuses inexactitudes en

ce qui concerne le commencement des essais d«f

navires neufs.

Le lieutenant de vaisseau Lancelin est nommé au

commandement d'un torpilleur de la défense mobile da
Toulon.

Sont nommés • .
Au grade de capitaine de vaisseau, le capitaine de

frégate Ridoux.
Au grade de capitaine de frégate, le lieutenant de

vaisseau de la Roche-Kérandraon.
Au grade de médecin en chef de 2e classe, les méde-

cins principaux Chevalier, Couteaud et Duval.

•».

CHRONIQUE ÉLECTORALE

Elections législatives

PARIS. 2' arrondissement. M. Syveton, tréso-

rier de la Ligue de la patrie française, est décidé-

ment candidat, contre M. Mesureur, dans le 2e ar-

rondissement. L'investiture de la Ligue lui a été

donnée officiellement, hier, au cours d'une réunion

que présidait, dans un restaurant du passage Jouf-

froy, M. François Coppée, assisté de MM. J. Lemai-

tre et L. Dausset.

M. Syveton y a exposé
son programme électoral

et en même temps, dit le Gaulois, celui de la Ligue

elle-même. Il a déclaré d'abord que la Patrie fran-

çaise « n'a pas de programme uniforme pour ses

candidats, et qu'elle ne réclame de ceux qu'elle pa-

tronne qu'une communauté de sentiments à l'égard

du patriotisme et de la nécessité qu'il y a à défendre

aujourd'hui l'armée, même contre celui qui la com-

mande ». M. Syveton a indiqué ensuite que la Ligue
réclame le scrutin de liste, les candidatures multi-

ples et une revision de la Constitution dans un sens

qui fortifierait le pouvoir exécutif. Enfin, il a ajouté

que, personnellement,
il refuse d'être anticlérical au-

trement que contre la franc-maçonnerie; qu'il est

partisan d'un impôt progressif absolu et démocrati-

que et d'utiles économies. Après ces déclarations,

l'assemblée l'a accepté comme candidat. `

Rappelons que clans la même circonscription il

existe encore deux autres candidats déclarés M.

Julien Caron, nationaliste comme M. Syveton, et M.

Ernest Caron, républicain, président du comité du

budget du Conseil municipal.

4e, arrondissement. M. Faillot, ancien maire de

l'arrondissement, sera candidat contre M. Chassaing,

député sortant. M. Faillot est présenté parle comité

républicain socialiste anticollectiviste du ^arron-

dissement.

17° ARRONDISSEMENT. M. Edmond Lepelletier

est, on le sait, candidat nationaliste dans la nou-

velle circonscription du 17e. Un comité vient de se

former, qui a offerte M. Clairin, avocat, ancien con-

seiller municipal, de le présenter comme candidat

républicain, contre M. Lepelletier.

Les diamants de la couronne. Il existe dans Is'

6e arrondissement un comité royaliste qui s'intitule

« Groupe des diamants de la couronne » et dont le

siège est rue Princesse ». Ce groupe, raconte le

Soleil, s'est réuni cette semaine. Son secrétaire gé-

néral a fait une conférence dans laquelle, parlant de

l'instruction obligatoire, il a montré « avec une pro-

fondeur de vues remarquable » crue cette instruction

n'a servi « qu'à faire des déclassés et des organisa-

teurs de grèves ». Après quoi le président du comité

a expliqué, «avec son éloquence habituelle, que la

gouvernement de plusieurs est une chimère et que

cette fantfiisie coûte cher au peuple qui
en use ». j a

Le Soleil ajoute « Pour tous renseignements con-

cernant les « diamants de la couronne s'adresser

au comité central, etc. ».

Gers. – Un congrès républicain, réuni il y un

mois, avait désigné comme candidat dans l'arron-

dissement de Lectoure M. Dutois, sous-préfet de

cet arrondissement et gendre du préfet du Gers. 'e

M. Dutois accepta sous la réserve que M. Thierry

Cazes, ancien député, principal du collège de Nar-

bonne, ne serait pas candidat. _°

M. Thierry Cazes, dans une lettre datée du 27 no-,

vembre, déclare que, « sollicité par un grand nom-

bre d'électeurs appartenant aux diverses nuances

de notre parti d'accepter, dans un but d'union répu-

blicaine, la candidature, il considère comme un de-

voir de répondre à leur désir. »

NOUVELLES DU JOUR

On nous écrit de Saint-Etienne

On'donne comme certain que M. Waldeck-Rous-

seau, président du conseil et sénateur de la Loire,

viendra à Saint-Etienne, le 5 janvier prochain, inau-

gurer la nouvelle préfecture et le monument de

Francis Garnier.

L'ensemble du projet de loi sur l'emprunt a été

voté par 322 voix contre 194, sur 516 votants.

La majorité comprend 212 radicaux ou radicaux

socialistes, 103 républicains progressistes, 6 ralliés

et un socialiste.

La minorité se compose de 38 socialistes, 36 répu-

blicains progressistes, 23 ralliés, 11 radicaux habi-

tuellement ministériels, 7 radicaux dissidents et 79

membres appartenant à la droite ou aux nationa.

listes. Voici les noms des membres de la minorité

MM. Alicot. Allard. Allemane. Amodru. Anthime Mé-

nard. Argeliès. Comte d'Aulan. Balsan. Bansard des

Bois. Baron. Basly. De Baudryd'Asson. Paul Beaure-

gard. Bénézech. De Benoist. Georges Berger. Char-

les Bernard (Gironde). Paul Bernard (Seine). Georges

Berry. Berteaux. Edmond Blanc (Hautes-Pyrénées).
Bonard. Henry Boucher. Ferdinand Bougère. Lau-

rent Bougère. Paul Bourgeois (Vendée). Comta de

Boury. Bouveri. Jules-Louis Breton (Cher). Jules Brica

(Meurthe-et-Moselle). Brindeau. Duc de Broglie. Cade-

nat. Calvinhac. Comte de Caraman. Carnaud. Patil

de Cassagnac. Castelin. Godefroy Cavaignac. Charles-

Gras. Chassaing. Chauvière. Emile Chevallier. Albert

Chiché. Cibiel. Claudinon. Denys Cochin (Seine). Henry

Cochin (Nord). Colle. Colliard. Lucien Cornet. Vicomte

Cornudet (Seme-et-Oise). Coutant.

Jules Dansette. Darblay. Daudé. Defontaine. De-

jeante.Delpech-Cantaloup. Denis (des Landes). Derrien.

Desfarges. Jules Desjardins. Devèze. Jacques Drake.

Edouard Drumont. Dubuisson. Jacques Duiour (Indre),

Julien Dumas Dupuytrem. Dussaussoy. Comte d'Elva.

Marquis de l'Estourbeillon. Fachard. Firmin Faure.

Ferrero. Ferrette. Ferroul. Florent. Forest. Camille Fou-

quet. Francois Fournier. Gabiat. De Gailhard-Bancel.

Jules Gaillard. Gallot (Yonne). Jules Galot (Loire-Infé-

rieure). Gauthier (de Clagay). Gayraud. Baron Gérard.

Gervaize (Meurthe-et-Moselle). Gévelot. Ginoux de Fer-

mon. Girou. Comte Le Gonidec de Traissan. Gourd.

Goussot. De Grandmaison. Groussier. Guibert. Guieysse.

Guyard. Lieutenant-colonel du Haigouët. Haussmann.

Hnltz. Hubbard. Clovis Hugues. Humbert.

Général Jacquey. Jourde. Camille Krantz. Krauss.

Comte de la Bourdonnaye. Labussière. Marquis de la

Ferronnays. Lamendin. Comte de Lanjuinais. Rioust de

Largentaye. Lasies. Lassalle. Maurice Lasserre. Paul

Lebaudy. Arthur Legrand (Manche). Le Hérissé. Le-

rc41e. Marquis de Lespinay. Létang. Comte de Lévis-

Mirepoix. Baron de Mackau. Magne. Louis Martin

(Var) Maurice Binder. Marquis de Maussabré. Michel.
Miossec. Mirman. Comte de Montaigu. Comte de Mon-

talembert. Comte Albert de Mun. Muzet. Cuneo dOr-

nano. Ouvré. Pain. Pascal (Gard). Passy. Pastre. Paulin-

Méry. Paulmier. Camille Pelletan. Piou. Plichon.

Comte de Pomereu. Armand Porteu. Prache. Prax-

Paris. Puech. •
Quesnel. Quilbeuf. De Ramel. Baron Amédée-Reille.

Baron Xavier Reille. Renou (Seine). Amiral Rieunier.

Rispal. Ernest Roche (Seine). Jules Roche (Ardèche).

Rogez. Duc de Rohan. Rouland (Seine-Inférieure). Roy

de Loulay. Charles Saint. De Saint-Martin. De Sali-

gnac-Fénelon. Sarrien. Sauvanet. Savary de Beauregard.

quer comme il le faudrait la dernière tentative

du diable sur Grisélidis, le retour du marquis.

la rencontre des époux, leur joie de se retrou-

ver fidèles, leur douleur de se retrouver sang

Loys, le miracle de sainte Agnès, la défaite

suprême du Malin, toutes ces choses se pres-

sent de telle sorte, sont si peu préparées, sui-

vies, développées, que non seulement on les

comprend mal, mais que, fautes plus graves, on

ne peut guère s'y intéresser ni s'en émouvoir.

et que la musique y manque de l'espace néces-

saire à son expansion. Sans doute on a pensé lui

offrir une compensation en lui donnant quelques

hors-d'œuvre à traiter; mais ces hors-d'œuvpe

paraissent assez déplacés, celui surtout où on fait,

aux époux accablés par la perte de leur fils,

échanger de gentils propos sur les oiselets tom-

bés du nid. Et j'observerai encore qu'on vou-

drait au rôle du diable, pour qu'il convint il l'art

lyrique et s'accordât avec celui de Grisélidis, un

aspect plus fantastique et moins bouffon, ou du

moins d'une bouffonnerie plus ample et plus

noble. Mais, ces réserves faites, j'ai plaisir h

goûter l'agrément du poème à reconnaître qu'il

est ingénieux, divers, souvent gracieux, sou-

vent touchant; qu'il est musical en ses parties

essentielles, tant par sa conception générale et

sa nature légendaire que par le caractère de

ses personnages, et que les vers y sont d'un

style délicat et harmonieux qni n'est point or-

dinaire aux poèmes d'opéra.

La fortune capricieuse, qui combla toujours

M. Massenet de ses présents, mêle depuis un

temps à sa faveur une disgrâce bizarre. Toutes

les fois qu'il produit une œuvre nouvelle, parmi

«ces propos si vagues, si rompus, si tumultueux,

ces médisances téméraires et ce vain bruit de

paroles qui forment ce qu'on appelle opinion

dans Babylone » le soir d'une première re-

présentation, l'un des propos les plus fré-

nuents est un grief singulier, un grief que
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Eugène Schneider. Sembat. Marquis de Solages Sta-
nislas Ferrand. Suchetet. Tailliandier. Ternaux-Com-

pans. Thierry. Turigny. Léon Vacher (Corrêze). Vail-
lant. Pierre Vaux. Victor Gay. Armand Viellard. Vil-
tiers. Viviani. Walter. Zévaès.

33 membres se sont abstenus abstraction faite
du président, qui ne prend jamais part au scrutin, et
du ministre des affaires étrangères, qui était empê-
ché par une indisposition d'assister à la séance.

Ces membres comprennent 5 socialistes, 9 radi-

caux, 16 progressistes, 2 ralliés et 1 membre de la
droite.

Voici les noms de ces abstentionnistes

MM. Albert-Poulain. Comte d'Alsace. Prince d'Hénin.
Audiffred. Antide Boyer. Comte Boni de Castellane.
Chambon. Marquis de Chambrun. Chanoz. Chenavaz.

Christophle (Isère). Debussy. Dubochet. Duquesnay.
Fenal. Charles Ferry. Fournière. Julien Goujon (Seine
Inférieure). Paschal Grousset. Kelsch. Marquis de Ke-
roüartz. Lebrun. Magniaudé. Méline. Mesureur. Meyer.
Narbonne. Papelier. Germain Périer (Saône-et.Loire).
Prud'homme Havette. Claude Rajon. Rouanet. Va-
zeille.

Enfin,27 membres dont voici les noms étaient
absents par congé

MM. Adam. Allombert. Aucouturier. baron Aymé
de la Chevrelière. Boudenoot. Cornudet (Creuse). D'e-
laune. Devins. Achille Fould. Gaston Galpin. Hémon
(Finistère). Jacob. Jacquemin. J. de Kerjégu. Laroche-
Joubert. Lemire (Nord). Loyer. Marchai. Millevoye. Né-
ron-Bancel. comte du Périer de Larsan (Gironde).
Rauline. Emile Rey. Pierre Richard. Riou. Simyan.
Theulier.

Dans un article intitulé 1' « Incident Labori-Rei-
nach n, l'Echo de Paris raconte que M. Joseph Rei-
nach a redemandé ses dossiers à Me Labori à la
suite de la décision prise par ce dernier, en sa qua-
lité de rédacteur en chef de la Grande Revue, de se

séparer de M.
Cornély qui y rédigeait, depuis deux

ans, la chronique politique.

La commission municipale du gaz s'est réunie
hier à l'Hôtel de ville. Après une longue discussion,
elle a décidé à une forte majorité d'écarter le projet
d'exploitation directe du gaz par la Ville. On sait

que déjà avait été éliminé le projet de prolongation
du monopole actuel. Il ne reste donc plus comme
solution à examiner que l'établissement d'une régie
intéressée ou d'une compagnie fermière. La com-
mission a décidé également de maintenir à son ordre
du jour l'étude de la construction d'usines neuves.

M. Court, commissaire spécial à Versailles, était

depuis quelque temps violemment pris à. partie par
un journal de cette ville, le Petit Venaillais, qui lui

reprochait des abus de pouvoir. Il envoya dernière-
ment à ce propos au rédacteurde ce journal une

lettre, dans laquelle il le menaçait de divulguer cer-
tains faits de sa vie privée dont il avait pu avoir
connaissance en raison du pouvoir que lui conférait
ses fonctions. Après enquête, M. Court a été mis en

disponibilité. Il no sera pas réintégré dans son

poste à Versailles. Il sera envoyé dans un poste
d'une classe inférieure à celui qu'il occupait.

Les ministres de l'agriculture et de la guerre, con-
sidérant que, si l'administration des haras a pour
mission de diriger la production chevaline en vue
d'améliorer nos races, non uniquement, mais prin-
cipalement dans l'intérêt de la défense nationale, le

I

service des remontes, chargé d'acheter les chevaux
nécessaires à l'armée, les recrute presque exclusive-
ment parmi les produits issus des étalons de l'admi-
nistration des haras ou approuvés par elle, considé-
rant que, s'il est indispensable que chacun de ces ser-
vices conserve son entière indépendance à l'égard de

l'autre, il n'en est pas moins nécessaire qu'ils. se
prêtent un concours réciproque, que des échanges
de vues se produisent entre le haut personnel des

Jharas et celui de l'armée, viennent d'instituer une
-commission composée comme suit

Président Le ministre de l'agriculture.
Membres civils L'inspecteur général directeur de

l'administration des haras, les six inspecteurs généraux i
des haras. i

Membres militaires Le général inspecteur général
permanent des remontes, le général directeur de la ca- ï
valerie, le général directeur de l'artillerie, le général
adjoint à l'inspecteur permanent des remontes, les co- S
lonels commandant les deux circonscriotions de re-
monte de France, le colonel directeur des établisse-
ments hippiques de l'Algérie. J

Secrétaires Un directeur de dépôt d'étalons, un
commandant de dépôt de remonte. {

Cette commission aura pour mission d'étudier f
préalablement les questions intéressant le service
des haras et celui des remontes, et

spécialement
t

celles sur lesquelles le ministre de 1 agriculture
désirerait prendre l'avis du conseil supérieur des
haras.

Cette commission se réunira au ministère de l'a-
griculture quinze jours au moins avant chaque ses- l
sion du conseil supérieur des haras.

Les commissions régionales mixtes sont suppri-
mées.

ii

Un scrutin de ballottage vient d'avoir lieu
pour j

l'élection d'un représentant du 5e collège des sociétés

approuvées au conseil supérieur des sociétés de se- î
cours mutuels.

|M. Muteau a été élu par 1,141 voix sur 1,711 vo-
tants.

LES CONGRÉGATIONS
J

Eure-et-Loir. Le conseil municipal de Beauche,
invité à donner son avis sur le maintien de l'école
libro fondée par M. et Mme Edouard Lefébure et di- i

rigée par les sœurs de Saint-Paul de Chartres, s'est i
partagé sur la question. Il y a eu 5 voix pour et 5 |
voix contre.

j

Eaute-Marne. Le conseil municipal de Joinville

i

a émis, par9 voix contre 8 et 1 abstention, un avis
favorable à la demande d'autorisation des ursulines.

Le même conseil de Joinville a émis un avis fa-
vorable à la demande en autorisation des annon-
âades.

Hérault. Le conseil municipal de Ganges a re-

jeté par 17 voix contre 1 la demande des petits frè-
res de Marie. En ce qui concerne la demande des
sœurs dominicaines, le conseil, par 17 contre 1, a
donné un avis défavorable pour l'établissement
d'instruction annexe au couvent, et par 11 contre 8,

1un avis favorable pour les oeuvres charitables, l'or-

phelinat et les gardes-malades; enfin, par 12 contre
7, il a refusé l'autorisation aux dominicaines d'or-
dre contemplatif.

Une foule de femmes a entouré le domicile du
maire criant « Vivent lesfrères «Hier la foule s'est
rendue à la mairie, a fait appelerle maire qui a reçu
une délégation de protestataires. Ses explications
n'ont pas satisfait ces derniers les femmes ont
continué à stationner devant la mairie, criant et ac-
clamant les frères.

Le conseil municipal d'Adissan a rejeté la de-
mande des sœurs minimes de la doctrine chré-
tienne.

Orne. Le conseil municipal d'Âlençon a donné

1
un avis défavorable à la demande d'autorisation
formée par les clarisses, les carmélites, les dames

1
de l'Adoration et de Saint-Joseph de Cluny.

FAITS DIVERS
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Bureau central météorologique
Vendredi 29 novembre. De fortes pressions persis-

tent sur l'Europe occidentale; le baromètre atteint
780 mm. en Irlande, 775 en Gascogne. La dépression de
Finlande se dirige vers le centre de la Russie et des
gros temps persistent sur la Baltique.

l'on fait à M. Massenet et qu'on ne fait qu'à
lui seul on l'accuse d'être trop lui-même.
Aux autres musiciens on reproche tout jus-
tement de n'être point assez originaux, de
ressembler à celui-ci, de se ressouvenir de celui-

là, d'imiter sans le vouloir ou bien en le voulant
les procédés, la manière et le style des maîtres
d'autrefois ou d'aujourd'hui; de « faire » du

Gounod, du Berlioz, du Franck, du Wagner,
surtout de faire du Massenet; et l'on n'a pas
lort. A M. Massenet on reproche aussi de faire
du Massenet, et voilà qui peut passer pour un
comble. N'en a-t-il pas le droit? et qui donc l'au-

ra, sinon lui? « Comme c'est bien du Massenet 1
Est-ce assez Massenet! » Ces paroles et d'autres

semblables, centfoisrépétéesl'autresoir, n'empê-
chentpointque ceux qui les prononcent puissent
se plaire à Grisélidis; elles n'empêchent point la
succès de Grisélidis, mais- elles attachent au

.succès et au plaisir une idée de blâme. La na-
ture de ce blâme est surprenante au premier
abord et presque absurde. Mais puisque tant de

personnes et j'en suis éprouvent plus ou
moins le même sentiment, il faut bien qu'il y
ait quelque raison dans son apparente ab-
surdité. Sans doute il n'est pas impossible de
démêler cette raison. Si je m'y arrête, c'est que
la découverte n'en est pas indifférente, mais, au

contraire, touche au fond des choses, qu'elle
peut aider à la fois à définir la place que M.
Massenet prend aujourd'hui dans la musique,
et la valeur même de Grisélidis.

Les fées de la musique ont fait à M. Massenet
iès dons les plus précieux; elles ont décidé,
ainsi qu'il est dit dans Perrault, « qu'il aurait
de l'esprit comme pas un », et« qu'il aurait une

grâce admirable à tout cequ'il ferait », et « qu'il
se servirait de toutes sortes d'instruments dans
la dernière perfection », et encore qu'il aurait
»ne puissance, naturelle pour plaire et pour
diarmer; enfin, don précieux et rare avant
Ums, <jue les chants qu'it chanterait ne ressem-

Sur nos régions; le vent a soufflé hier soir très fort
du Nord sur le pas de Calais; il est assez fortoa fort
ce matin sur la Manche, faible en Bretagne et en Gas-

cogne mais il souffle avec violence du nord-ouest sur
les côtes du golfe du Lion, prévenues à temps.

Des neiges et des pluies sont tombées sur presque
toute l'Europe.

En France, on a recueilli 5 mm. d'eau à Dunkerque;
de la neige est signalée à Belfort et à Besançon.

La température s'abaisse sur le nord et le sud du
continent.

Ce matin, le thermomètre marquait: –11» à Hapa-
randa, 1» à Belfort, +4° à Paris, +13° à Alger.

On notait –6° au puy de Dôme, –8° au mont Ven-

toux, 10° au pic du Midi.
En France, le régime Nord va persister avec temps

froid et ciel nuageux.
A Paris, hier, couvert.
La température moyenne, 2«1, a été inférieure de

201 à la normale (4°2).
Denuis hier midi, température maxima G°8; mi-

nimâ 2°..

Baromètre à sent heures du matin, 773 mm. 8; stâ-
tionnaire à midi.

Monte-Carlo:8h. matin, + 10° midi, + 16°. Splendide.

Situation particulière aux ports
La mer est houleuse sur la Manche, agitée ailleurs.

Parc Saint-Maur. Température du 28 novembre 1901

1 heure matin, l°l 1 heure soir,+4°l
4 1^9 4 ^604
7 2°0 7 +5°7

10 o°5 10 +4°6

LE VIN AUXSOLDATS. M. Gustave Cazes, président
de la chambre de commerce de Perpignan, a reçu
de M. Millerand la lettre suivante

Monsieur le président,
J'ai entretenu le ministre de la guerre du vœu émis

par la chambre de commerce de Perpignan, tendant à
obtenir qu'une distribution journalière de vin soit
faite aux troupes..

M. le ministre de la guerre vient de m'informer que
l'expérience prescrite a ce sujet dans les 12°, 14° et
15° corps d'armée ne doit prendre fin que vers le mi-
lieu du mois d'avril prochain et qu'il convient d'en at-
tendre le résultat avant de lui donner une nouvelle
extension pour laquelle, d'ailleurs, les crédits font dé-
faut.

Je ne puis que porter cette réponse de mon collègue
à la connaissance de votre compagnie.

A. MILLERAND.

UN BANQUETAU PROFESSEURHERVÉ. Un banquet,
organisé par le syndicat des membres de l'enseigne-

mentque préside Mlle Bonnevial, a été offert hier

soir, dans le hall du restaurant Vantier, au profes-
seur Hervé, acquitté par la cour d'assises de 1 Yonne

puis frappé pour ses articles du Pioupiou de l'Yonne,

j d'une_ peine disciplinaire par le conseil académique
de Dijon.

I Au dessert, Mlle Bonnevial exposa brièvement le

1 programme
du syndicat des-membres de l'enseigne-

t ment qui réclame pour les professeurs la liberté
absolue de parler et d'écrire.. •

M. Jean Psichari fait ensuite l'éloge de M. Hervé.
Celui-ci a prononcé un discours pour exposer sa con-

ception du professorat et raconter les incidents de sa
condamnation par le conseil académique.

j
Un discours de M. Jaurès à clos la réunion il a

exprimé la certitude que, en France, c'est la philo-
sophie, la paix et l'esprit de l'encyclopédie qui l'em-

portera à la longue sur toutes, les idées de revanche
militaire et de. conquête.

UN INCENDIE RUE BACHAUMONT.– Hier, vers huit heu-
res du soir, on apercevait une immense lueur au-
dessus de la rue Bachaumont, qui a remplacé,
comme on sait, l'ancien passage du Saumon. Qua-
tre baraques établies sur le côté gauche de la rue
Montmartre (si l'on vient du boulevard), en atten-
dant que des immeubles y soient élevés, avaient
pris feu. Ces baraques appartiennent à MM. Blot et

Badersbach, emballeurs, rue d'Argout Beaudouin,
commissionnaires en fruits et primeurs Corseaux
et Juste, brocanteurs en meubles.

On ne sait comment l'incendie a pris naissan-

ce, mais en quelques instants, grâce à la com-
bustibilité des objets renfermés dans ces construc-

tions,en bois, le feu s'était extraordinairement dé-

j veloppé. M. Corseaux, qui était dans sa baraque
i avec sa fille, eut tout juste le temps de fuir. Les

1 propriétaires des autres baraques s'étaient retirés
vers sept heures.

On crut un moment que l'on ne pourrait protéger
les immeubles circonvoisins, tant la violence du feu

j était considérable mais les pompiers étant arrivés

I promptement, le feu fut circonscrit assez rapide-
ment cependant, on ne put sauver aucune des ba-

raques. Elles furent toutes quatre réduites en cen-

I dres, ainsi que les objets qu'elles contenaient et

qu'on n'eut pas le temps de retirer. Les dégâts s'é-
lèvent a la somme de 80,000 francs. Un seul des si-

nistrés, M. Blot, était assuré.
Dès la première heure, M. Lépine, préfet de poli-

ce, était accouru sur les lieux, ainsi que le colonel des

sapeurs-pompiers, M. Despruneaux. M. Toun y, direc-
teur de la police municipale, assisté des officiers de

paix Gtrillières, Chanot, Murail, Cellier, Lacambre
I et Noriot, assuraient le service d'ordre avec de nom-

breux agents de l'arrondissement, des arrondisse-
ments voisins et des

brigades de réserve. Les rues

Montmartre, Montorgueil, d'Argout et Saint-Sau-
i veur étaient barrées par des soldats du 89° de ligne
s et un détachement de zouaves; elles ont été ren-

dues à la circulation vers onze heures, moment où

| lo travail d'extinction a été à peu près termine.
L'immeuble portant le numéro 78 do la rue Mont-

[ martre a été assez sérieusement atteint par l'in-

i cendie. Cet immeuble, qui appartient à la mar-

{ quise de Turenne, longe la rue Bachaumont, où il

ne présente qu'un haut mur nu, sans portes ni fenê-

j très.
Ce mur, au bas duquel se trouvaient les bara-

quements incendiés, a formé cheminée d'appel et

les deux derniers étages de l'immeuble commen-

j çaient à prendre feu à l'arrivée des pompiers.
I Plusieurs locataires, qui sont assurés pour la

plupart, ont eu leur mobilier entièrement dété-
rioré. •'

M. Lépine, préfet de police, a fait demander ce
matin à M. Landel, commissaire du quartier du

Mail, si des personnes nécessiteuses ont eu à souf-
frir du sinistre. M. Landel a rédigé à ce sujet un

rapport, dans lequel il signale au préfet plusieurs
| cas intéressants,

INFORMATIONS DIVERSES

Hier soir a eu lieu, à' l'Elysée, le dîner donné par
le président de la République. et Mme Loubet en l'hon-
neur du corps expéditionnaire de Chine. Le chef de
l'Etat avait réuni autour du général Voyron et de M.

Stephen Pichon, tous les chefs de service et officiers
des divers états-majors du corps expéditionnaire.

Etaient également invités

Le président du conseil et Mme Waldeck-Rousseau,
le ministre de la guerre et Mme André, le ministre de la
marine et Mme de Lanessan, le ministre des affaires
étrangères et Mme Delcassé, le général et Mme Floren-
tin, le général et Mme Brugère, le vice-amiral et Mme
Gervais, le général gouverneur de Paris et Mme Faure-
Biguet, le vice-amiral Bienaimé, le général Pendezec, le
général Percin, M. de Freycinet, président de lacommis-
sion de l'armée au Sénat, et Mme de Freycinet, M.Bar-
bey président de la commission de la marine, et Mme
Barbey, M. Krantz, président de la commission de
1 armée à la Chambre, et Mme Krantz, M. de Mahy,
président de la commission de la marine à la Chambre,
et Mine de Mahy, M. Etienne président de la commis-
sion des colonies, et Mme Etienne, M. du Chaylard,
consul général à Pékin, le général Bailloud, ancien se-
crétaire général de la présidence, et Mme Bailloud et
les maisons civile et militaire de la présidence de la
République,

La table, qui comprenait 120 couverts, était dressée
dans la grande salle des fêtes.

La musique de la garde républicaine s'est fait enten-
dre pendant le repas.

~M. Delcassé, étant souffrant, s'était fait excuser au-

près du président de ne pouvoir assister au dîner.

M. Emile Loubet a fait remettre à M. Paul Hervieu,
président de la Société des gens de lettres, une somme
de cinq cents francs que le comité décernera à un so-
ciétaire sous le titre de « prix du président de la Répu-
blique ».

bleraient pas aux chants de tout le monde et se
reconnaîtraient entre mille. Ce don de la per-
sonnalité se révèle chez M. Massenet par les
traits les plus clairs, les plus apparents, les plus
évidents certaines façons de sentir et d'expri-
mer, certaines figures de mélodie, certains

groupements d'accords qui lui appartiennent
en propre et qui marquent toutes ses œuvres
de signes particuliers. Il a créé une forme mu-

sicale cette forme est si nette qu'on ne peut
jamais la confondre avec aucune autre; elle a

un
attrait si fort que depuis un quart de siècle

presque tous les jeunes musiciens le subissent
bon gré mal gré. Mais un don pareil ne va pas
sans dangers. Une forme aussi définie et aussi

plaisante en même temps est exposée à se com-

plaire trop aisément en elle-même, à se conten-
ter d'elle-même trop volontiers. Elle est tentée
de se reproduire à toute occasion; elle se copie,
elle se répète. Aux heures où l'inspiration,
l'émotion, le sentiment sont là pour l'animer,
elle reste une forme vivante, un moyen naturel

d'expression; aux Jieures où l'âme lui fait dé-

faut, elle n'est plus qu'un. procédé mécanique,
agaçante par sa répétition facile et sa vaine
abondance elle devient formule. Et c'est lors-

que M. Massenet donne ainsi sa propre for-
mule que l'on est en droit ^de dire, avec une
nuance de blâme et d'irritation « Comme c'est
bien du Massenet Est-ce assez Massenet? » II
me paraît d'ailleurs qu'on le dit plus souvent

qu'il n'est juste. C'est qu'il y a dans son charme

immédiat, dans sa séduction à première vue

quelque chose que lui pardonnent avec peine

beaucoup d'honnêtes gens pour qui l'art est
un exercice austère, qui ne se croient as-

surés de la légitimité de leurs jouissances

esthétiques que lorsqu'il s'y mêle des ténè-

bres, de la fatigue et de l'effort, et chez

qui le succès brillant et facile suscite dès

l'abord on ne sait quelle défiance hargneuse.
C'est aussi que M. Massenet lui-même a quel-

M. Aftert Réville, professeur apCoîlègede France,
reprendra, lundi 2 décembre, son cours d' « histoire des

religions ». Il traitera, pendant l'exercice universitaire

KKH-1902, de l'histoire de l'Eglise chrétienne au quin-
zième siècle. Principaux sujets Conciles de Constance

et de Bâle, Jean Hus, Jeanne d'Arc, la Renaissance, Sa-

vonarole. Les lundis et jeudis, à trois heures.

M. Jules Oppert commencera ses cours au Collège
de France le mardi 3 décembre, à dix heures, par l'ex-

posé des découvertes faites et des travaux récents ac-

complis dans le domaine des recherches assyriologi-

ques.

Une soirée-conférence sera donnée ce soir ven-

dredi, à huit heures et demie, salle de la Société de

géographie, 184, boulevard. Saint-Germain, sous la pré-
sidence de M. Georges Picot, de l'Institut. Le docteur

Jacquet, médecin des hôpitaux, fera une conférence

sur ce sujet « L'alcoolisme et les classes dirigeantes»,
avec projections par M. Molteni.

Hier a été célébré, à la mairie de la rue Drouot,
le mariage de M. Leonetto Cappiello, le peintre et cari-

caturiste bien connu, avec Mlle Suzanne Meyer, dont

les deux sœurs ont épousé nos distingués confrères
MM. Lucien Muhlfeld et Paul Adam.

Les témoins étaient pour la fiancée, ses deux beaux-

frères pour le fiancé, M.O. Cappiello, son frère, et le

peintre Boldini. Toutes les notabilités du monde des

arts et des lettres étaient venues offrir leurs compli-
ments aux deux époux.

Société Condorcet. Le comité provisoire de la So-

ciété Condorcet, composé de professeurs do l'Univer-

sité, MM. Béjambes, Gallouëdec, Gaston Rabaud, Ri-

gout, Steeg, etc., désirant hâter la formation définitive

de cette association républicaine,: démocratique et

laïque, a décidé de convoquer l'assemblée générale des

adhérents dimanche, àune heure et demie, rue des

Carmes, 20 (5° arrondissement).
Ordre du jour 1° élection du comité; 2° question de

l'affichage do la déclaration des droits dans les lycées
et collèges; 3° les droits civiques des membres de l'en-

seignement 4° l'autorité du proviseur.
Le comité a reçu de nombreuses adhésions, parmi

lesquelles celles de MM. Henri Brisson et Trarieux.

TRIBUNAUX

L'affaire de l'avenue Henri-Martin

C'est aujourd'hui que s'ouvrent, devant la Cour
d'assises de la Seine, les débats du procès de Gil-

mour, dit Edouard Smith, accusé de tentatives d'as-

sassinat sur la personne de Mlle Louise Kolb et de

vol qualifié, commises en avril dernier et qui ont

largement défrayé la chronique.
L'acte d'accusation expose ainsi les faits

La demoiselle Kolb occupe, au n° 2? de l'avenue Henri-

Martin, un appartement au 2° étage sur la cour, com-

posé de huit pièces.
Sa domestisque, la demoiselle Fourcade, couche au

septième étage et se retire ordinairement vers dix
heures du soir.

Le 12 avril 1901, la demoiselle Kolb reçut la visite

d'un de ses amis le docteur Schutzenberger. qui entra

chez elle vers dix heures du soir, avec une clef qu'il
a en sa possession, et qui se retira vers minuit. Au

cours de cette visite le docteur entendit, vingt minutes

avant son départ, un bruit semblable à celui d'un pas
d'homme déchaussé, marchant sur le tapis de la gale-
rie mais, croyant être le jouet d'une illusion et n'y
attachant pas d'importance, 41: prit congé de la demoi-

selle Kolb.

Demeurée seule, celle-ci ferma elle-même la porte de

l'appartement, en donnant deux tours au verrou de sû-

reté, puis elle se -mit au lit et ne tarda pas à s'endor-

mir, après avoir éteint la lumière électrique.
Dans la nuit, vers trois heures du matin, Mlle Kolb

fut réveillée par le bruit que. fit, en s'ouvrant la porte
de sa chambre à coucher.

Appuyant aussitôt sur le bouton de l'ampoule électri-

que, placé à sa portée, elle fit la lumière et se trouva

en présence d'un homme vêtu d'un pantalon et d'un

maillot et qui avait la figure recouverte d'un voile noir.

Cet homme se précipita sur elle et la frappa à la tête

à l'aide d'un long sac blanc rempli de sable le sac

s'étant crevé, il continua à la frapper à la tête à l'aide

d'un flacon d'éther, puis d'un siège en bois, enfin d'un

verm

II porta tour à tour des coups à la demoiselle Kolb

avec ces différents objets, qu'il brisa.

A un moment, celle-ci, qui opposait au malfaiteur -une

énergique et courageuse résistance, voulut prendre son

revolver dans sa table de nuit. Mais l'accusé s'en em-

para et chercha à étrangler sa victime.

La demoiselle Kolb criait désespérément au secours,

et, en se débattant, elle était tombée au pied de son

lit.

Tout à coup, la sonnette électrique retentit et l'a-

gresseur abandonna sa victirne.

Les cris de la demoiselle Kolb avaient été entendus

dés agents avaient été prévenus,

La domestique de la victime vint leur ouvrir et ces

agents; ayant pénétré dans l'appartement, procédèrent
à l'arrestation du malfaiteur qui, après avoir cherché

à s'enfuir par la porte donnant sur le grand escalier,
fut découvert dans le cabinet de toilette, en train de

panser une blessure qu'il s'était faite à la main avec le

verre dont'il avait frappé sa victime.

Il était nanti du trousseau de clefs de la demoiselle

Kolb, servant à ouvrir les meubles de l'appartement,
un attirail complet de cambrioleur était à ses pieds.

L'accusé a déclaré se nommer Edouard Smith, né le

15 avril 1856, en Angleterre.
Il prétend avoir pénétré dans l'appartement de la de-

moiselle Kolb, non pour tuer, mais pour voler.

Il prétend que ce vol lui avait été indiqué, une dizaine

de jours auparavant, à Londres, par un nommé Wil-

son, avec lequel il avait été mis en relation par un de

ses camarades nommé Brooks.

D'après l'accusé, Wilson qui avait entretenu des re-

lations intimes avec la demoiselle Kolb, lui avait dési-

gné celle-ci comme possédant pour environ 50,000 fr.

de bijoux. Il lui avait proposé de partager avec lui le

produit du vol, lui avait payé son voyage et, le 12 avril

vers cinq heures du soir, l'avait conduit jusqu'à l'ap-

partement de la demoiselle Kolb, qu'il avait ouvert à

l'aide d'une clef dont il était porteur.
Smith déclare s'être caché d'abord dans la salle de

bains, puis dans le salon, jusqu'au moment où il entra

dans la chambre pour chercher les clefs qui devaient

lui permettre d'ouvrir les meubles contenant les bi-

joux.
Il reconnaît qu'il était armé d'une boule en cuivre re-

tenue au bras par un élastique et destinée à être man-

œuvrée comme une fronde.

Il dit que cetta arme avait été assujettie à son bras

par Wilson, mais l'élastique s'étant rompu au moment

où il avait voulu se servir de l'arme pour frapper, il

avait dû le laisser de côté et avait fait usage du sac de

sable.

Toutes les recherches effectuées pour découvrir le

prétendu complice de l'accusé sont restées infructueu-

ses, ••"•

II est à remarquer, du reste, que l'appartement de la

demoiselle KoJb,donnant sur le grand escalier qui

comporte deux serrures, peut s'ouvrir, si la serrure

intérieure est seule fermée, quand on pousse habile-
ment les deux battants de la porte et qu'on fait jouer
le mécanisme avec un crochet.

Or Smith, ainsi qu'il a été expliqué, est un profes-
sionnel du vol, 'et il lui a donc été possible de s'intro-

duire chez la demoiselle Kolb sans l'assistance de per-
sonne.

Dans tous les cas, s'il est entré avec une clef car

il n'y a pas de trace d'effraction il n'a pas été dé-

couvert par l'information comment il se l'était pro-
curée.

Le docteur Vibert, médecin légiste, a constaté que
les blessures de la demoiselle Kolb étaient très graves
et que, si elles n'ont pas amené la fracture du crâne,
c'est grâce à une résistance exceptionnelle de celui-ci.

que peu abusé de son charme et de son succès.

C'est enfin que la foule des musiciens qui l'imi-

tent éperdûment ont répandu dans l'univers

musical tant de médiocres contrefaçons de sa

forme ou de sa formule, que l'imitation a fini

par nuire à l'original rappelez- vous le temps,

qui n'est pas lointain, où une légion de peintres
néo-florentins et de jeunes personnes à ban-

deaux faillirent nous rendre Botticelli intoléra-

ble. Ce n'était pourtant point la faute de Botti-

celli. Et ce n'est pas non plus celle de M. Masse-

net.

Grisélidis est-elle forme vivante, ou formule?

Elle a de l'un et de l'autre. Elles contient de

charmantes pages, qui comptent parmi les plus

agréables que M. Massenet ait écrites depuis

longtemps, et d'autres dont la saveur me paraît
moins vive. C'est au premier et au troisième

acte que j'aperçois le plus grand nombre de

celles-ci; c'est au deuxième acte et au prologue

qu'apparaissent surtout celles-là. En outre, ce

prologue et ce deuxième acte, soit que le poème

s'y prête mieux, soit simplement que l'inspira-
tion y soit plus riche et plus féconde, sont plus

pénétrés et enveloppés de musique, émus d'un

sentiment et d'un souffle lyriques plus continus.

Le premier acte et .le troisième se composent
de morceaux détachés, dont les caractères sont

assez différents, et que n'unit pas une atmo-

sphère musicale commune. Quelques-uns de

ces morceaux, sont aimables, beaucoup trahis-
sent l'existence et l'usage de la formule. Leur

succession ne forme pas un tout, ne

communique pas une impression d'ensem-

ble, n'a pas une apparence d'unité. Cette

unité harmonieuse est au contraire la première

qualité du prologue. Il est d'une fine, douce et

jolie couleur poétique la courte introduction

de l'orchestre, le chant d'amour du berger

Alain, la chaste réponse de Grisélidis au mar-

quis. Tout cela est bien « du Massenet » mais

c'est du Massenet de sentiment délicat, d'ex-

Le sîgnalemant anthropométrique de tfaceuséaétê

reconnu, en Angleterre, comme étant celui d'un nommé

Henry Gilmour, libéré en 1900, après exécution d'une

peine de sept ans de servitude pénale pour vol avec

effraction, prononcée le 19 novembre 1894 par la cour

centrale.

Smith reconnaît cette condamnation.

Il avait été antérieurement condamné, en 1874, à Mel-

bourne (Australie), à trois ans de servitude pénale,

pourvoi avec effraction, sous le nom de Palmer; en

1874, à Sydnej. à trois ans de prison pour vol, sous le

nom de Sweency; en.1882, à Melbourne, à cinq ans de

servitude pénale pour vol avec effraction; en 1883, à

Bendige (Australie), à trois ans de servitude pènale

pour vol avec effraction.

En conséquence.

NÉCROLOGIE

Auguste Adam

Un homme vient de mourir qui ne fit pas de bruit

en ce monde, mais qui eut sa
place,

et qui la gar-
dera, dans l'affection de ses amis, dans l'estime de

tous ceux qui l'ont connu, apprécié comme il mérita

de l'être.

Auguste Adam, fils d'un magistrat de Strasbourg,
a fait sa carrière également dans la magistrature,
une carrière lente qui s'est achevée à la Cour d'appel
de Paris.

Je l'ai connu à Strasbourg. Etudiants en droit,
nous étions membres, avec Louis Ratisbonne, Eu-

gène Seinguerlet et d'autres où sont-ils ? -d'une
conférence littéraire intitulée la « Pomme de pin »,
nom du local où se tenaient nos réunions hebdoma-

daires et que les bombes du général de Werder ont

détruit.

J'ai retrouvé Adam, deux ans plus tard, en qua-
lité de substitut, dans la petite ville d'Altkirch, où

M. Loew lui succéda au siège du ministère public.
M. Poupardin père, mort, lui aussi, conseiller à la

Cour d'appel de Paris, esprit judicieux, homme de

sens et de conscience, siégeait alors en qualité de

juge au même tribunal.
g q

Après l'annexion, Adam fut nommé procureur à

Reims, puis juge d'instruction à Paris et demeura,

pendant de longues années, dans'ce poste. Sa nomi-

nation au rang de conseiller ne devança guère l'âge
de la rétraite..

A cette heure, le cercueil de notre ami fait le

voyage de Strasbourg. La terre d'Alsace ne se re-

fuse pas aux morts elle recevra sa dépouille. Où

fut la place de son berceau sera celle de sa tombe.

Mais entre son berceau et sa tombe, quel abîme a

creusé l'impitoyable histoire, un abîme qui sépare

deux peuples, que leur situation, les différences

complémentaires de leur génie appelaient à s'unir

pour la paix du monde, pour le progrès du genre
humain.

P P g'

Heureux les morts

•"•. CH. DOLLFUS.

LIVRES 2iTOTJ"VEJL"Cr2?:

L'Invasion, le Siège la Commune,
par M. Armand Dayot (chez Flammarion)

« Ceci est un livre de misère, de ruines et de

sang. »
Telle est la première ligne de l'émouvante préface

écrite par M. Armand Dayot à son nouvel ouvrage.
Et il ajoute plus loin « Le spectacle de la défaite,
l'amer souvenir des- .désastres sont plus propres à

fortifier les âmes et à réveiller lés énergies que l'é-
ternelle contemplation des succès et des victoires.

La puissance de l'Allemagne est née de la persis-

tante vision du Palatinat en flammes et du champ
de bataille dléna. »

Puis c'est, avec des commentaires d'une lumi-

neuse précision, le dramatique récit de la campagne
de 1870-71, à l'aide d'images du temps, M. Armand

Dayot a raconté, en un millier d'images, l'invasion,

la guerre en province et toutes les douloureuses pé-

ripéties du siège de Paris.

La seconde partie du livre ouvre sur la Commune.

Pas une estampe, pas une peinture, pas une photo-

graphie relatant les événements de cette terrible

époque n'a échappé aux incessantes recherches de
l'auteur. Du 18 mars 1871 au 28 mai, tout est raconté

avec une effrayante minutie de détails: C'est comme

un sinistre cinématographe aux milliers de ta-

bleaux.

Jamais le récit de l'année n'avait été fait sous une

forme aussi impressionnante et si vivante à la fois,

et écrit avec plus d'impartialité et d'indépendance

d'esprit. Il se dégage de cet album, appelé à un grand

succès, un enseignement douloureux, mais néces-

saire. Ici la phrase qui sert d'épigraphe à l'impor-
tant travail de M. Armand Dayot: « l'Image renou-

vellera un jour l'enseignement historique » trouve

une triomphante application.

Eléments de la science des finances et de la législa-
tion financière £rarLçaitt&- ^GiardL et JBriAra.. édi-

teurs).

Sous ce titre, M. Boucard, maître des requêtes au

Conseil d'Etat, et Jèze, professeur à la faculté de

droit d'Aix, publient un traité qui va prendre dans

le domaine scientifique la place qui lui est due. Pour

la première fois, nous voyons aborder l'étude des

problèmes financiers à un point de vue économique
et juridique. Jusqu'ici l'on ne s'était occupé que du

côté économique de la question: le côté juridique
des institutions financières et la législation compa-
rée étaient négligés. Cette lacune est comblée.

La documentation est considérable, car non seu-

lement les lois françaises sont exposées, mais aussi

les lois étrangères et l'évolution historique des insti-

tutions.

THÉATBES

Chez Antoine

Le théâtre Antoine nous a donné trois petites

pièces nouvelles, en spectacle coupé.
Petite Femme, de Mlle Berthe Reynold, nous mon-

tre un jeune étudiant, abandonnant pour se marier

sa petite amie, qui se désole d'abord, puis décide de

se consoler avec un tiers.

Au téléphone, en deux tableaux très courts, est un

de ces cauchemars genre Edgar Poë, que le Grand-

Guignol nous a habitués à voir mettre à la scène.

Premier tableau une jeune femme, avec un bébé

et une vieille bonne, tremblent de peur, le soir,
dans une maison de campagne isolée, pendant que
le père est absent pour ses affaires. On entend des

bruits de pas dans le jardin il y a des voleurs qui
rôdent. La jeune femme appelle son mari au télé-

phone rideau. Deuxième tableau: chez les amis,
où le mari, à plusieurs lieues de distance, attend

l'heure du train en prenant tranquillement le café.

On l'appelle au téléphone': c'est sa femme, qui lui

fait part de ses craintes. Il essaye de la rassurer.

Puis, soudain, il entend dans le téléphone des cris

de terreur et de désespoir on assassine sa femme.

M. Antoine a rendu magistralement l'angoisse de

cette scène atroce. Auteurs MM. André de Lorde

et Charles Foley. L'idée est de M. Charles Foley,

qui en avait déjà fait une nouvelle.

Les Balances, de M. Georges Courteline, ont ra-
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pression juste etchoisie:c'esttaformeanimée par
la sensibilité et l'émotion. Et, dans le deuxiè-

me acte, le chant de Grisélidis, parmi les

fleurs et devant la mer rêvant à l'époux

qui s'en est allé, cette phrase souple et ten-

dre, qui s'épanche avec la grâce d'une eau

qui coule, c'est aussi du Massenet, mais du

meilleur et du plus pur; et les épisodes sui-

vants cloche légère de l'Angelus, prière que
Grisélidis fait répéter à son enfant, ont les mê-

mes dons d'émotion, séduisante et discrète,
sans fausse chaleur, sans élans artificiels. Près

de ces scènes de sentiment et de mélancolie qui

sont, à mon gré, les plus précieuses, Grisélidis

en contient d'autres; qui font avec les premières
un perpétuel contraste je veuxdire les scènes où

paraissent le diable et la femme du diable; scènes

de bouffonnerie, parties comiques de l'œuvre,'

auxquelles je ne puis m'empêcher de trouver

souvent un accent de badinerieplus facile que je
ne voudrais ce diable bon enfant, mal marié,
mauvais plaisant, médiocrement fantastique,

qui dans la pièce de ta Comédie-Française avait

une allure assez plaisante et singulière, prend
avec la musique je ne sais quel air d'opé-
rette. M. Missenet a pourtant fait de son

mieux pour le garder de cet air-là il n'est

en sa partition point de passages qui soient

écrits avec plus de soin, de recherche et
d'industrie que ceux où apparaît le Malin. Et,

sans doute, son effort n'a pas été inutile; mais

il n'a pas eu plein succès non plus, et la sensa-

tion disparate que produit la bpuffonnerie du

diable près de la mélancolie de Grisélidis n'est

pas effacée par l'adresse et l'élégance de la fac-

ture. Cette adresse et cette élégance sont d'ail-

leurs répandues dans tout l'ouvrage, et M. Mas-

senet fut rarement plus élégant et plus adroit.

Sans cesse, dans le détail de l'orchestre ou de

l'harmonie, des inventions piquantes ou déli-

cates éveillent l'attention ingénieux emploi

des harpes dans le prologue, à l'entrée de Gri-

1 mené la gaieté dans la salle. La Brige, le La Brige
de l'article 330, explique à un avocat, son ami, ses
nouvelles mésaventures judiciaires.il a une maison

frappée d'alignement. D'après les règlements, il n'a

pas le droit de <la réparer. Mais il est condamné

parce que les ardoises tombent sur la tête des pas-
sants, et encore poursuivi pour infraction à la loi

du ravalement décennal. C'est une impasse. « II y
aurait peut-être un moyen de s'en tirer. Es-tu as-

suré contre l'incendie?» lui demande son ami. Mais,

depuis le commencement de la pièce, il a fait de

vaines tentatives pour allumer sa cigarette. « Com-

ment veux-tu, répond-il, que je mette le feu à une

maison avec des allumettes pareilles? » MM. Du-

mény et Leubas ont enlevé ce petit acte avec belle

humeur.

A la Comédie-Française.
M. Mounet-Sully, doyen de la Comédie-Française,

a remis au ministre des beaux-arts le rapport éta-

bli par les sociétaires sur les travaux du comité

d'administration et.du comité de lecture depuis seize

ans.

M. Boucher
prépare sa représentation de retraite.

On sait que, ce jour-là, le bénéficiaire est absolu-

ment propriétaire de la salle et maître du pro-

gramme. Il peut demander et obtenir tous les con-

cours qui lui semblent utiles. C'est ainsi que beau-

coup d'artistes étrangers se sont fait entendre dans

l'intermède qui occupe toujours une partie des re-

présentations à bénéfice.

Cette fois, M. Boucher présenterait au public de

la Comédie-Française toute une troupe hollandaise.

Ce soir

A l'Opéra, Tannfiwuser, avec Mme Bosman dans le
rôle d'Elisabeth; MM. Alvarez, Renaud, A. Gresse, Ca-

billot, Paty, Gallois, Douaillier; Mmes L. Grandjean et

Agussol. Danse Mmes Salle, Beauvais, Carré, etc.

Au théâtre du Château-d'Eau, à huit heures et demie.

première représentation (à ce théâtre) de Surcouf, opéra
comique en trois actes et quatre tableaux, de Henri

Chivot et Alfred Duru, musique de Robert Planquette
MM. Guillot, Robert Surcouf Vauthier, Gargousse

Bartel, Kerbiniou; Gardon, Flageolet; Kerny, Mac Far-

lane Legrand, Thompson Helt, Marcof Guérin, Ber-

nadec Tamaçnan, Paimbœuf; Vissière, William.
Mmes Dalbray, Arabelle; Esquilar, Yvonne Dorys,

Mme Paimbœuf; de Bréau, Agathe; Garelly, Berthe.

Aux Folies-Bergère, rentrée du comique Little Tich
et de Mlle Guerrero.

M. Albert Carré organise, à l'Opéra-Comique, une e

série de conférences musicales sous le titre de la Lit-
térature et la Musique », dans lesquelles sera passée en

revue l'histoire du drame lyrique en France depuis sa

création jusqu'au commencement du dix-neuvième
siècle.

M. Vincent d'Indy parlera des « Sujets d'opéras chez

Lulli, Destouches et Rameau M. André Hallays, de
« Beaumarchais » M. Chantavoine, de « Sedaine » M..
L. de Fourcaud, de « Jean-Jacques Rousseau et des

Bouffons »; M. Fiérens-Gevaert traitera successivement
des « Librettistes de Gluck et des librettistes de Grétry.»

Les meilleurs artistes de l'Opéra-Comique se feront

entendre.au cours de ses séances, dont la première
aura lieu au commencement de janvier, avec le concours

¡

de Mmes Raunay et Thiéry.

L'Opéra-Comique donnera lundi prochain, pour l'abon-
nement de famille, une représentation de Mireille, avec
Mme Marie Thiéry dans le rôle de Mireille et M. Ed.

Clément dans celui de Vincent.

Après la Pompadour, le théâtre de la Porte-Saint-
Martin donnera une série de représentations du Maitre
de forges, de' M. Georges Ohnet. Mme Jane Hading y
reprendra .le rôle de Claire de Beaulieu, qu'elle a. créé
avec succès au.Gymnase.

Durant Les représentations de Nini l'Assoinmeur que
M. Victor .Ullmann donnera en janvier à la Porte-Saint-

Martin, M. Coquelin aîné et toute la troupe de MM.
Hertz et Jean Coquelin iront, sous la direction de ceux-

ci, faire une grande tournée en Belgique, Hollande; Al-

J
lemagne, Suisse et le midi de la France. Départ le 6

janvier. Répertoire classique avec Tartûffe,\e. Bourgeois

gentilliomme, le Médecin malgré lui, les. Précieuses ridi-

l
cules, etc.

A l'Athénée, M.Dêyal vient de distribuer en double j
à MM. Levesque, Schultz, Dayle, Frey Bac, Husson, 1

Péreta, Mmes Demay, Alex. Aël Leclerc, Vincourt, 1

Merville, Delisle, Guett, etc., les rôles de Y Auréole.

1

Les Bouffes-Parisiens devant prochainement chan-
ger de genre et retourner à l'opérette, la société de ce

théâtre vient d'adjoindre à M. Lénéka, comme directeur ¡
technique, M. Victor Silvestre, qui dirige actuellement ·

le théâtre du Château-d'Eau.

1

Le théâtre de l'Ambigu annonce les sept dernières

représentations de la Fille du garde-cAasse, le drame de
MM. Fontanes et Decori.

Comme nous l'avons dit, la Marchande de fleurs, de

Xavier de Montépin et Jules Dornay, succédera.

Sous ce titre les Latins », un théâtre vient de
se fonder dans le but de .représenter des oeuvres an-

ciennes et nouvelles empruntées aux littératures fran-

çaise, italienne, espagnole et portugaise.
Sous la direction de M. Vayre, et pour la partie ar-

tistique de M. Ad. van Bever, « les Latins » donneront
au cours de cette saison cinq soirées d'abonnement

avec le programme suivant la Mandragore, de Ma-

chiavel le Maréchal, de l'Arétin; l'Alcade de Zatamea,
de Calderon; l'Etoile de Séville, de Lope de Vega; le

Veuf, de Gil Vicente (traducteur Eph. Vincent; la Ca-

landra, du cardinal Bibbiena; l'Ecole du déshonneur, de

t

Rovetta (traducteur Lécuyer) la Sotie de Bnd'oye, de

Laurent Tailhade et Raoul Ralph; l'Aveugle et le Para-

lytique, de Henri Gréjois. Le premier spectacle aura lieu
1un décembre. Il se composera de la Mandragore et la

Sotie de Brid'oyc. Pour tous renseignements, s'adresser

à M. Lenoir, administrateur, 20, rue Victor-Masse. I,
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Opéra. 8 h., Tannhseuser. –Samedi, h., les Barbares,

Coppélîa.

Français. 8 h. 1/2. François le Champi. L'Enigme.
Opéra-Coin. 8 h. »/». Manon.
Odéon. 8 h. 1/2. Hors la loi. La Maison. L'Ecole

des mères.

Vaudeville. 8h. 3/4. Yvette.
Gymnase. 8 h. 1/2. La Cravate blanche. La Bascule.

Variétés. 8 h. 1/2. Va chercher le commissaire. La Veine.

Th. Sarah-Bernhardt. 8 h. >»/». L'Aiglon.
Châtelet. 8 h. 1/4. Le Voyage de Suzette.

Gaité. 8. h. 1/2. La Fille de Mme Angot.
Porte-St-Martin. 8 h. »/». La Pompadour.

Renaissance. S h. 1/4. Ange gardien. Le Voile du

bonheur. Une blanche.

Pal.-Royal. 8 1,'2. Un mari improvisé. L'Affaire Mathieu.

Ambigu. 8 h. 1/2. La Fille du garde-chasse.
Nouveautés. 8 h. 1/2. Docteur. -Le Bon Moyen.
Bouffes.8 1/4.– Mariage en 25 leçons. Le Nez qui remue.

Th. Antoine. 8 h. 374. Petite Femme. Grasse Mati-

née. Au téléphone. Les Balances!
Athénée. 8h. 3/4. L'Auréole.

Folies-Dram. 8 1/4. 3. rue de la Pompe. Billet de logement.

Cluny. 8h. 1/2.– Rival pour rire. Le Fils surnaturel.

Déjazet. 8 h. 1/4. Ma négresse. La Tortue.

Th. du Château-d'Eau. 8 h. 1/2, Surcouf.

Th. des Arts (18, r. S'-Lazare).8h. 1/2. Mondanités.

Olympia. 81/2. La belle utero. Les Sheffer.

Mathùrins. 9 h. Jules Moy. Vincent Hyspa. Marg"10 Deval.

Hippo-Palace. 8 1/2. NapoléonIor.LesGlinceretti.LesAUex.
BoheetTrét. doTabarin,,58,r. Pigalle. Tél. 267-92. Fursy.

FoL-Bergère.81,/2. Cleo de Mérode. Lorenza.
Cas.de Paris. 81/2. La Camargo. Championnat de lutte.

GMïuignoi^O, Chaptal.9h. La Dormeuse. Son Poteau 1

Nouv.-Cirque. 81/2. -L'Estafette.

Cirq. d'Hiver.81/2.– Ya-ma-mo-to.

Grands Magasins Dufayel. De 2 à6 h. Attractions variées.

Cigale. 9 h. 1/2. Tél. 407-60. A nous la veine

Pal. de Glace (Champs-Elysées). Patinage sur vraie glace.

Mus.Grévin.LéonXHI.BonaparteàMalmaison.J°»ilumin.
Jardin d'acclimatation.-Ouvert tous les jours.
TrEiffel. De midi à lanuit jusqu'au2° ét. parescaliers,lfr
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sélidis duo en canon du diable et de sa femme,

pédale de trombone grave soulignant l'appel du

diable aux esprits de la Nuit. Et chacun a re-

marqué, aux dernières mesures du premier

acte, tandis que Grisélidis, désormais seule,

reste perdue dans ses pensées, l'effet triste et

charmant produit par l'introduction dans l'ac-

cord, d'une basse étrangère à la tonalité qui

achève le tableau par une impression de va-

gue, d'indéfini, de lointain. L'instrumentation,

plus sobre et plus contenue qu'à l'ordinaire, a

une couleur, une clarté, une dextérité, une va-

riété qui enchantent; et je ne puis me défendre

de préférer de bien, loin un tel orchestre à l'or-

chestre pseudo-wagnérien dont.usent aujour-

d'hui tant de jeunes musiciens.

Ce « conte lyrique » a rencontré à l'Opéra-

Comique une" interprétation parfaite. Mlle Lu-

cienne Bréval a ressuscité à nos yeux Grisélidis

elle-même, non la vierge immatérielle que nous

vîmes ailleurs, mais la madonna italienne de

Boccace elle en a eu la grâce noble, la beauté

fière et soumise, la tendre tristesse et la tou-

chante douleur. Il semblait que Mlle Bréval,

accoutumée à figurer des êtres d'héroïsme et

de.passion, dût se trouver contrainte dans un

personnage formé de douceur, de résignation

et de mélancolie. Il n'en est rien; elle donne à

cette mélancolie l'expression la plus pure, la

plus harmonieuse, la plus profonde; on ne peut
chanter avec un sentiment plus pénétrant et un

art plus exquis la plainte que Grisélidis mur-

mure le soir, assise au bord de la terrasse fléu-

rie, ni redire avec une émotion plus simplement

poignante le serment d'obéissance qui la sou-

met à la volonté cruelle de l'époux. A l'élo-

quence de l'accent s'accorde celle de l'attitude,

du geste, du visage celle aussi de la voix la

plus riche, la plus nuancée, la plus sensible qui

soit aujourd'hui dans l'art lyrique français. Etce

n'est pas un Detit mérite, étant une telle Brunn-

SPECTACLES DU SAMEDI 30 NOVEMBRE
T

Opéra. h., les Barbares, Coppélia. Dimanche, ifr
lâche. i

Français.» h.»/». –Histoire du vieux temps, L"E>

nigme. Gringoire.
Opéra-Corn. h. •>/». Grisélidis.

(Les autres spectacles comme vendredi)

LIBRAIRIE

LES GRÈVES
par Jules HURET

Préface de M.
MILLERAND, ministre du commerce. c>

Un vol. in-18, 3 fr. 60. (Editions de la Revue blanche.?

Ce volume contient d'admirables enquêtes sur la;
crise ouvrière, des documents officiels, la législation v

comparée sur les grèves dans tous les pays d'Eu-

rope et d'Amérique. Il constitue ainsi le dossier

complet du grand débat qui emplira notre siècle:
les syndicats ouvriers contre le capitalisme.

2L..A. GIE-ïZlKriE

ANCIENNE ET NOUVELLE

C'est dans le contraste, dans la lutte des « deux

Chines, ancienne et nouvelle, » que l'auteur de c&

remarquable ouvrage cherche l'explication du spec-
table si curieux que nous offre la Chine au seuil du

vingtième siècle. Chargé en Extrême-Orient d'une

mission de l'Université de Paris, le livre de M.Weu-

lersse n'est ni une œuvre d'érudition livresque, ni
le simple recueil des impressions d'un touriste, mais
une étude à la fois approfondie et vivante, dont la

lecture est aussi attachante qu'instructive. (Un vo-

lume in-18, broché, 4 fr. -Librairie Armand Colin.

En vente chez tous les libraires.) j(.

UN DUEL, roman, par Anton Tchekhof.
Un Duel est considéré en Russie comme Tœuvra"

la plus caractéristique de M. Tchekhof. En effet, on

y trouve à un très haut degré ce mélange de réa-
lisme impitoyable et de délicate émotion qui est la,
note particulière de M.Tchekhof. La vie de fonction-
naires dans une petite ville de province nous y est

décrite avec une précision pittoresque d'autant plus

vigoureuse qu'elle est plus sobre et plus concen-

trée, et, dans ce cadre, l'aventure du duel, avec ses

conséquences imprévues, constitue un drame des'

plus passionnants. Aussi croyons-nous qu'Un Duel, ¡
traduit en élégant français par Henri Chirol, ne; i
tardera pas à rencontrer auprès du public français,
l'excellent accueil qu'il a reçu en Russie. 1 volume,
3 fr. 50, Perrin et C°. v

-JV

Fleurs fanées est le titre d'un délicieux roman que
Pierre Maël publie chez Ollendorff. C'est le récit'
très pur et très émouvant d'une discorde de famille, 1
suivie d'une réconciliation, à laquelle s'emploie une
charmante jeune fille de dix-huit ans. Fleurs fanées'

comptera parmi les plus tendres et les plus nuancés

ouvrages de Pierre Maël et son succès s'annonce
comme considérable. )

"t~

A la veille des débats qui vont s'ouvrir devant la?
Chambre lire les Notes snr l'enseignement secon-
duîre que M. Henry Michel vient de publier à la li-
brairie Hachette. 1

C'est toute l'histoire de la question depuis 1880 avec
une Introduction qui porte sur les. réformes projetées }
et les travaux de la commission d'enquête. %/•

ut
~e~

AVIS ET COMMUNICATIONS

La Représentation nationale

Les Chambres ont repris leur besogne quiète.
Or, comme Van dernier aux séances il n'est
Pas un seul député qui hantant la buvette
Vers cinq heures ne prenne un doigt de Dubonnet "h

Si grâce à ce vin tonique et généreux nos députés
pouvaient être bien inspirés et ne voter que des lois {
utiles et humanitaires, le « Dubonnet » mériterait
d'être acclamé en séance publique.

.–«–– L.
v

On ne saurait choisir de meilleur purgatif que;
RUBINAT LLORACH, mais il. faut avoir soiaj
d'éviter les substitutions ou contrefaçons, en exi-'j

géant chez les pharmaciens RUBINAT LLORACH,

étiquette jaune, écusson rouge.

BULLETIN COMMERCIAL

DÉPÊCHES COMMERCIALES

Marseille, 28 novembre.
Blés. Vendu 2,500 qx dur Azof (p. g. 130 Ml.)

flottant à 17 fr. sous palan. Importations 878 qx.
Grains grossiers. Vendu 800 qx avoine Algéria

(p. 47kil.) a 18 25.

Bordeaux. 29 novembre.
Cafés-– Mexique 59 à 60 fr.; Nouméa 110 fr.; Bahia

43 fr., Santos 53 fr. les 50 kil. entr.

Blés. De pays 20 25 à 20 50 les 100 kil. en gare da
déoart.

Farinés. Marques à cylindres supérieures 29 25
à 29 50;. dito premières marques 28 75 à 29 fr.; à meules
27 50 à 27 75 "les 100 kil.

Londres, 28 novembre.

Changes Bombay 1 sh. 3 31/32 den.; Calcutta 1 sii.
3 31/32 den.; Singapour et Penang 4 m. 1 sh. 10 den.;
Hong-Kong transfert 1 sh. 9 3/4 den.; Shanghaï 2 sh.;

5 3/8 den.; Valparaiso 15 11/32 den.; Yokohama 2 sh.
0 9/16 den.

Orge. Ferme. Danube-Kustendjé par st. de janv.- •

fév. 17 sh. 9 den.; Danube-Bessarabie sur nov.-déc.
17 sh. 3 den.; Odessa-Nicolaief en passage 17 sh. 1 1/2 d.;
déc. v. s. 17 sh. 10 1/2 den.

LIQUIDATIONS JUDICIAIRES

(Jugement du 27 novembre)

Compagnie des eaux de Bayonne,rue de Bruxelles, 3.'

DÉCLARATIONS DE FAILLITES

(Jugement du 27 novembre)

Gasse, anc. charcutier, 14, rue de Bretagne.

OniirtDC nDUCI IA Talisman ae neaute
rUUUfH- HOUBIGANT.19.l'aIJbSI-!lo.

C A II nr BATAT5' méfier da Imitation» et des denU/riati
EAU B 0 T 0 T

Se m4lfer
E'x'lz'ez'la$slgnature BOTCYT.ÇAU DE DlJIUI inférieurs. Exlera la slenature BOTOT.

IXS GOUTTES CONCENTREES DE

FER BRAVAIS
sont te remède le pins efficace «antre i

ANÉMIE, CHLOPOSE, PALES COULEURS, «ci
But twtulei pntriMuu tt t»O< rue l*af miette. PjlBMB,r

BOUaUET FARNESE: ^^1™BOU«UET FARNESE2g:J!W1tn"

HORSCONCOURSftpeo».PARIS1900LeMeilleuretleplusAnciendes
TONIQUES

HY&IEftiQUES

hilde, d'être une telle Grisélidis. M. Fngère dé-

ploie dans le rôle du diable une agilité surpre-i

nante il saute, grimpe, s'assied, se couche, se

relève, et saute encore, et danse, et s'envole

presque; jusque dans l'extrême vivacité de cette

pantomime, il demeure un excellent comédien,

de même qu'il garde dans la bouffonnerie sa

diction large et précise, son aplomb rythmique

et son style. Dans le personnage du marquis,

M. Dufrane a obtenu un vif succès, mérité par

la générosité de sa voix, ainsi que par l'ampleur;

et l'habileté de son chant. Les strophes d'amour

que le berger Alain confie aux forêts et aux

étoiles ont fait valoir le timbre vibrant et cha-

leureux de M. Maréchal. Mlle Tiphaine est une

diablesse alerte et piquante; Mlle Daffetye dit.

agréablement les couplets de la suivante Ber-'

trade. Et M. Messager a dirigé l'orchestre avec

la précision nerveuse et la sûreté qui lui sont

particulières.
La mise en scène est merveilleuse. Les décors

de M. Jusseaume ont à la fois une beauté et une f

originalité rares. Celui du prologue, ce bois qui

tient la scène entière, ces arbres d'automne, cet

étang lointain dont on aperçoit à travers les;

branches et les feuilles l'eau morte et rayon-:

nante au coucher du soleil, est un enchantement

pour les yeux; et lorsqu'il apparaît peuplé de

personnages aux costumes et aux attitudes haï1-

monieux on croit voir quelque admirable ta-'

pisserie d'autrefois. Celui du deuxième acte, le `

château, la terrasse en fleurs, la vaste mer aux

flots bleus, formele paysage le plus délicatement'

poétique qui se puisse rêver. Et avec quel art la

lumière, les couleurs, les dégradations d'ombres'

et de teintes sont mesurées! Ce goût et cette

perfection sont la marque de M. Albert Carré

pour faire de telles choses sur la scène étroite,

incommode, inhabitable, où l'on a logé l'Opéra*!

Comique, ilfai** en vérité de la magie.

Pierre Lalo.


